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SEDUCTION D'EUROPE 

P OUR comprendre le charme puis­
sant que J'Europe peut exer,cer 

encore aujourd'hui, il faut peut-étre 
avo1r été contraint de passer de longues 
années outre-mer, loin de notre vieu_x 
continent, un peu méconnu el pourtant 
si digne d'étre aimé ; loin de ces vieilles 
terres, vers Jesquelles, jadis, Zeus méta­
morphosé en taureau puissant et doux, 
emporta cette filie de roi, miraculeuse­
ment belle et qui n'était vétue que de 
de ses charmes. 

Quelles autres terres pourraient s'en­
norgueillir d'une si gracieuse • marraine, 
et de tirer Jeur nom de la bonne fortune 
et de la tendresse d'un dieu qui fít 
trembler l'Hellade 1 Nous sommes tous 
les fils de la belle Europe ou les col­
lines sont couronnées de vígnes et d'olí­
viers au feuillage d'argent, oü de grands 
fleuves roulent majestueusement leurs 
eaux vers les mers, oü chantent, daos le 
vent, d'harmonieuses foréts de sapins. 
Quand IC' soir toinbe, a l'heure ou les 
jeunes hiles reviennent des champs, les 
brumes ont cette légereté diaphane et 
ndcrée que l'on ne retrouve nulle part 
ailleurs. Chez tous les Européens revít 
J'ame enjouée et réveuse de cette ravis­
sante filie du roi Agénor qui sut domp­
ter le taureau aux regards de feu et sut 
orner les comes et l'encolure divines 
de guirlandes de fleurs. Une étincelle 
jaillit des flammes de notre esprit, elle 
y ful déposée par ce dieu sage et rusé, 
hardi et subtil, dont les douces paroles 
surent conquérir la vierge Europe. 

11 n'est guére que les Européens, 
semble-t-il, qui soient capables d'ac­
complir des gestes gratuits, simplement 
parce qu'ils se prennent au jeu de créer 
la beauté et de déployer l'aclion pour 
elle-méme, dans la splendeur de la 
Jumiére éternelle. 

fl n·est rien de comparable sur notre 
vielle planéte, sinon en Extréme-Orient. 
La encore, un passé fabuleux tlsse son 
réve autour de tout ce qui fut et de tout 
ce qui sera. Mais ce monde n'est pas le 
nótre. Nous n'éprouvons ni ses joies, ni 
ses passions, et lorsque, d'aventure, 
elles exercent sur nous Jeur emprise, 
nous ne pouvons nous y attacber pour 
jamais. 

Dans les autres parties du monde oü 
la nécessité et le goüt de !'aventure 
ont jeté l'Européen - surtout dans cette 
Amérique « aimée des dieux » - on Je 
volt esclave de la besogne, A la 
poursuite du gain, comblant le vide 
de son lime par une agitalion stérile. 
LA-bas, plus de nuances, tout prend un 
aspect brutal, lumiére, ironie, amour, et 
le rire lui-mérne et le succés. II n·y a 
plus ce doux parfum des champs culti­
vés, oü le travail de l'homme a tracé Je 
c:hef-d'ceuvre de son sillon, il o·y a plus 
ces villes vénérables ou chaque pierre 
conte une histoire, ou la vie pétille 
comrne un vin léger. Plus de soírées 
passées en réveries avec des amis. On 
n'y connait plus les attenles d'un cceur 
amoureux ni les tourments ni l'ivresse 

, de !'esprit a la recherche des vérités 
éternelles. On n·est plus détourné de 
l'obsession de l'or et du gain. 

Si, la-bas, dans ces pays qui ont con-

servé J'aspect colonial, en dépit des 
gratte-ciel et des fortunes colossales, on 
rencontre enfin un Européen, le carnr 
tressaille d'allégresse ! Pouvoir s'enfre­
tenir avec un étre qui, méme s'il ne 
parle pas tout a fait votre langue, com­
prendra les rnouvements de votre pen­
sée. On réalise alors soudain que la 
Prance, J'Jtalie, J'Allemagne, j'Espagne 
ne sont .que des provinces du méme 
pays : l'Europe et que nos diiférends ne 
sont que disputes et jalousies de provin­
ces, auxquelles nous tenons par habi­
tude. L'Allemagne et la France, par 
exemple, qui, si souvent, se sont battus, 
avec des for tunes diverses, n·ont pour­
tant jamais cesser d'échanger le meil­
leur d'elles-mémes : romans, poésie, mu­
sique, sagesse, et les vins délicieux el 
tous les biens matériels et spirituels 
leur étaient communs. Un grand roi de 
Prusse ne jurait que par Voltaire et un 
grand empereur franc;ais a épousé une 
Viennoise, qui Jui a donné le « Roi de 
Rome ». l'elle est J'Europe. 

Aprés nos guerres fratricides, nous 
renouons nos amitiés. Au fond, nous ne 
nous sommes jamais méprisés, nous 
nous chamaillons comme les rejetons 
querelleurs d'une méme famille. Jamais 
l'idée ne nous est venue de nous anéan­
ti r les uns les autres. C'est de J'étranger 
que cette idée a été importée en Europe. 
Ainsi la lutle contre le bolchevisme, 
contre l'américanisme prend-elle un 
tout autre caractére que les querelles 
séculaires entre Européens. Celle:i-ci n~ 
mettaient pas en question J'eiústence 
méme de l'Europe, de ses peuples ni de 
sa civilisation. La nouvelle lutte par 
contre, si les forces européennes ne 
pouvaient arréter l'assaut des Soviets, 
serait la ruine de tout ce qui est cher 
aussi bien aux Suédois, qu·aux Hongrois 
ou qu'aux Suisses. Le bolchevisme vain­
queur serait la ruine de J'Occident. 

11 y a cette aulre Europe, que 
retrouve avec amour celui qui en a été 
longtemps sevré, cetle Europe dont les 
provinces aux visages si variés et si 
riches ont toutes contribué A la gloire 
de la mére commune et qui a donné au 
monde ses plus grands esprits, ses 
plus vaillants héros, ses plus hardis 
conquérants et ses plus nobles carac­
teres. 

L'unilé de la planete a été faite par 
J'Europe, qui demeure le berceau de la 
pensée et de la poésie. Ce qui doit 
unir tous ceux qui ont un cceur vrai­
ment européen, c'est le désir de ne 
pas voir J'Europe, mere-patrie, livrée 
ni aux barbares des steppes orienta les, 
ni aux barbares de la civilisation occi­
dentale. Daos le premier cas, c'en serait 
fait de !'ame vibrante et pure de la 
vieille Europe ; dans le second, nous 
serions réduits au róle avilissant de 
simples « consommateurs ». 

Les temps sont venus ou nous devons 
nous rappeler notre origine commune, 
nous les enfants du Dieu qui s'était 
métamorphosé en taureau el d'Europe, 
la filie d'un roí, venue d'au dela des 
mers et qui donna son nom a notre 
con ti nen t. 

A.E. J. 
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Menaces 

de bombes 

sur Paris 

Le Présldent Roosevell l'a promls: une 
armée forml\!able va élre équlpée el en­
,trainée, d'lcl óeux ans, pour se lancer a 
l'attaque du conlinent européen. Avions 
et chars d'assaut, Innombrables, vont tra­
verser l'Altantlque el précipller sur l'Eu­
rope l'horreur de la 11uerre lotale. JI esl 
hors de doute que les Brltannlques el les 
Amérlcalns sonl malntenant décidés a 
s'attaquer a ta France l'ancleone alllée. 
Us veulent en falce le cbamp de batallle 
de demain. Les bombes que les avlons 
anglals vlennent de lancer s,u Parls en 
sont la sanglaute annonce. Dans l'artlcle 
qui sull, « Signa! » oppose aux promesses 
creuses e l sol-dlsant (< humanllal~es » du 
présldent Roosevelt, un examen obJectll, 
une simple conBtataUon de ce qu'esl le 

programme d'armement amérlcaln. 

Billy, Jim· et John font leurs calculs 
. \ 

AVEC les bombes et les torpilles 
lancées a Pearl Harbour, la 

deuxiéme guerre mondiale s·est étendue 
a toutes les longitudes et n'a pas laissé 
l'hémisphére occidental hors de jeu. 
La Maison-Blanche est maintenant le 
théatre d'une furieuse querelle. Le Pré­
sidenl, dans un long discours, a fail 
défiler la série de ses régirnents de 
choc: kilowatt-heures, main-d'ceuvre, 
matiéres premiéres s tralégiques et, en 
outre, millions de dollars. La marche 
doit étre terminée en 1943 et la victoire 
sera certaine. 125.000 avions, 7.S.000 
chars d'assaut et 10 millions de tonnes 
de navires de commerce doivent sorlir 
des ateliers et des chantiers américains. 
F. D. Roosevell l'a promis a son peuple, 
a qui le déparl a semblé un peu pénible 

et qui a bien besoin d'etre consolé 
pour l'avenir. Roosevelt a fait la méme 
promesse aux gouvernements alliés, qui 
ont signé a Washington un programme 
de J'Atlanlique, et de méme a tous ceux 
dont il croil avoir l'audience et la 
confiance. Quant aux ennem1s, ces ch1f­
fres imposants doivent sonner a leurs 
oreilles comme la trompette du Juge­
ment Demier. Mais, qu'en disent les 
techniciens ? 

Billy 
Billy Brown, contremaitre de la 

deuxiéme équipe dans le port de char­
gement de bauxile, á Paramaribo, en 
Guyane hollandaise, se gralte súrement 
la tete en lisanl ces chiffres fantasti-

ques daos son jouroal. Il n'y comprend 
pas grand'chose ; mais ce dont il est. 
bien cerlain, c·est que, pour les 125.000 
avions, on aura besoin de luí t?t de sa 
bauxile; comme 250.000 tonnes d'alu­
minium sonl nécessaires, il faudra 1 mil­
lion de tonnes de bauxite. Billy calcule. 
11 établit mentalement un rapport entre 
Id longueur des quais de Paramaribo, 
le nombre d~ bateaux qui devraient s'y 
aligner et la capacité de travail des 
quelques grues qui devronl charger 
prés de 3.000 lonnes par jour. Et il en 
vient a constater que ,jamais on ,n·y 
parviendra, a moins de transformer de 
fond en comble le vieux port et ses 
annexes, ce qui exigerait des années 
de travail. 

Si Billy Brown ne vivail pas dans 

un coin éloigné du monde, s'il était au 
quartier général des armements de 
Washington, il se rendrail compte qu'on 
exige l'impossible et de luí et de tous 
ceux qui lravaillent a la bauxite, et 
de tous les autres que les données 
astronomiques du programme de cons­
truclion d'avions ont mis en branle. 
11 appr.endrait, en outre, que ces mes­
sieurs de Washington ne sont méme 
pas d'aq:ord; que Knudsen, l'homme 
des grandes firmes d'autos, était d'avis 
qu'il fallait conslruire les avions dans 
une centaine de grandes fabriques ; 
tandis que Nelson, l'ancien magnat des 
grands magasins, rnclinait vers 10.000 
petites fabriques ... 

Pour une tonne d'aluminium, 11 faut 
non seulement 4 tonnes de bauxile, 
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Le probleme qui préoccupe Billy, Jim et John 

- J• voua pane commanue ae 
l25.0()() 11vio1u! - C'w facile 
4 exécui,r, M. le Prbidenl 

- Pour ces 125.00() avions. je "º"' den1anderai 
,emement de me liwer imml!diatemenl 250.000ton· 
nes d'aluminfom . -Bien volontiers. cher Moiuieur 

mais encore 20.000 kilowatts-heure de 
courant. Les 250.000 tonnes d'aluminium 
- au moíns 2 toones par avion -
n·exigent done pas moins de 5 milliards 
de kilowatts-heure, Je double de ce 
qu'on peut fournir el installer en 1943. 
De janvier a juin 1941, les Etats-Unis 

bauche de '.l.!,PO.OOU ouvners avec un 
supplément probable de 50 % , puisque 
le programme ne prévoit plus seule­
ment des avíons Jégers, mais surtout 
de puissants bombardiers, des forleres, 
ses volantes et d'autres géants de l'air. 
De ces millions d'ouvriers, la moitié 

LE POINT DtLJCAT DU PROBLEME: AQUEL MOMENT UNE GRANDE StRJE EST­
ELLE PRETE POU R LA L I VRA /SON? Daiu lu usines, les chalne, doivent livrer.au mlme inslanl, 
choque pile, dé111rhie 11ére,<aaire. S'il en manque u,u seule, l'engin d &ortir, avion ou rhar, ne peut étre 
terminl. L"/1or11ire ,Ju 1ra1,ail sr regle néreasairemenl selon la pikce qui esl prtle en dernier lieu. Pour la 
f11brícatío11 de, in.<trumtlll& d'optique et de11 viseur,, par u:emple, le, Etau-Uni, ,0111 mal préparés 

ont fabriqué 7.400 avions, les deux tiers 
étaient de petits appareils ne pouvant 
servir qu'a la formation des pilotes. 
La production en mai a été plus faible 
qu·en avril, parce que l'aluminium fai­
sait défaut. Pour remédier a cette pénu­
rie, on a eu recours a une collecte 
d'ustensiles de cuisine rapidement orga. 
nisée. Malgré cet apport imporlant de 
vieil aluminium, les difficultés d'appro­
visionnement en courant éleclrique 
é taient si grandes, surtout dans les 
régions du sud-est, riches en bauxite, 
que dans beaucoup d'Etats, les spec­
tacles ont été supprimés faute de 
lumiére. 

La main-d'muvre fait déjaut 

125.000 avions, cela fait exactement 
100.000 de plus que la produclion pré­
vue pour 1942. Ces 100.000 avions sup­
plémentaires exigenl une nouvelle em-

- comme les . Américains ront eux­
memes souvent reconnu - doit étre 
formée ou tout a-u moins subir un nou­
vel apprentissage, ce qui, faute d'ate­
liers d' apprentissage, faute d'un corps 
enseignant et d'une organisation du 
lravail, s'avére tres compliqué. Ces 
difficultés augmentent · du fait du pro­
gramme de construction de canons anti­
chars el de milliers de navires de com­
merce. Sans compter que l'armée de 
4.500.000 chómeurs existant a l'époque 
ou les Etats-Unis sont entrés en guerre 
forme une lourde surcharge. 

Trop p eu de fabriqU4!s d'avions 
et trop p eu d ' outils 

La mise en chantier d'usines aéro­
nautiques pour un programme de cons­
lruction aussi formidable pose un pro­
bléme insoluble. Tout d'abord, la main­
d'ceuvre manque A !'industrie du batí-

me livrer en mime temp• un m ílliori de lonnes 
de bau:tile. - Mai, toui de auite, cher ami 

menl, pmsque les jeunes gens pren­
nent le. chemin de la caserne ou se 
rendent sur les théatres d'opérations 
cfoutre-mer. Les anciennes fabriques, 
quelles qu 'elles soient, sont inutilisa­
ble.s, parce que la longueur et la largeur 
des halls sont prescriptes. D'ailleúrs, 
le plus important manque : machines­
outils et installations spéciales. Les 
nouveaux modeles exigent de nouveaux 
dispositifs de travail, une production 
plus vaste nécessile de nouvelles ma­
chines. A noter que la fabrication de 
telles machines, pour la construction 
des avions, dure au moins deux ans. 
Les machines-outils compliquées, com­
me par exemple les machines a fraiser 
les hélices, exigent encore davantage. 
Leur construction veut, de son cólé, 
de nouvelles fabriques, de nouvéaux 
ouvriers qua lifiés, de nouvelles machi­
nes. Comme ra reconnu Knox, secré­
taire d'Etat de Roosevelt, il est impos­
sible de fabriquer et d'organiser toul 
cela d'ici 1943, si l'on n'a commencé 
qu'en 1941 a pallier l'absence d'ouvriers 
spécialisés, a prévoir radaptation tech­
nique, a produire des machines a la 
chaine et a rationa liser !'industrie du 
bAtiment. Le programme d'armemenls 
de Roosevelt vient a un moment oil 
les moyens de mise en ceuvre : machi­
nes-outils, Iab.riques, ouvriers, sont 
déja rares et ne se trouvent plus « sur 
le marché, car tous ces facteurs sont 
dés maintenant entierement absorbés 
par d'autres préparatifs d'armements. 

Tout cela, Billy Brown ne Je sait pas 
tres exactement, mais il s·en renil 
compte quand il lit le lormidable pro­
gramme de construction d'avions qui 
prévoyait 18.000 avions en 1941, pour 
passer a 25.000 en 1942, puis brusque­
ment a 125.000 en 1943. Et méme si 
Billy réussissait a faire passer dans la 
cale des navires « Alcoa • une monta­
gne entiére de bauxite. on verrait s'éle­
ver, dans les ports embouteillés, sur 
la rive septentrionale, une autre mon­
tagne qui resterail la, inutilisée, tout 
simplement parce qu'on n'est pas en­
core a meme de traiter une telle quan­
tité de matieres premiéres. 

Jim 
Jim OºBrian, mécanicien chez Ford, a 

Détroit, a les mémes soucis. lI doit 
contribuer a la construction des 75.000 
chars d'assaut qui, se1on les vues des 
démocrates de 1943, pourront armer 
100 divisions. O'Brian est Irlandaís et 
ne manque pas d'imagination. Durant 
vingt-cinq ans, il a suivi de prés le 
développement des usines Ford. Au pre­
mier abord, ríen ne lui parait impos-

- Pour le 1ran11por1 dt la 1>oux11e, 
il mt faul nalurellemtnt des na vires. 
- Tris juste, 1.•ou.< ave: rrri!on 

sible. Cependant, il se casse la tete 
pour savoir comment il peut élre possi­
ble, d'ici 1943, d' adapter entiéremenl 
toute l'industrie automobile a la cons­
truction de lourds camlons et de chars 
et, en outre, en pleine transformation, 
d'atteindre des chiffres de production 
aussi incroyables. 

En 19r8 
o·Brian s·est déja trouvé devant une 

situation pareille. En 1918, Ford avait 
entrepris la fabrication de 10.000 chars 
d 'assaut destinés a J'offensive du prin­
temps 1919, qui devait a tout prix 
disloque.r le front allemand et écraser 
l'adversaire. A la date fixée pour la 
livraison, qui co'incida presque avec la 
fin de la guerre, il n·y en avait que 
3.000 de finis. Ce n'était, alors, que de 
petils chars légers et non les colosses 
d'acier qui doivent etre construits de 
nos jours. 

Et auj ou rd'hui? 
Les chars, aulrefois, n'étaient guere 

que des automobiles recouverts de 
tole d'acier. La force pénétrante des 
projectiles anti-chars modernes de tou­
tes catégories et méme des éclats de 
grenades nécessile un blindage beau­
coup plus épais. Jim O'Brian ignore si 
les aciéries américaines sonl a méme 
de livrer des blindages résistants en 
quantité suffisante : il est probable 
qu'elles ont besoin de ces blindages, 
d'abord, pour les 130 vaisseaux de 
guerre anglais percés d'obus, qu·on ré­
pare actuellemenl dans les chantiers 
américalns, ensuite pour les centaines 
de vaisseaux de guerre qui doivenl 
étre construits pour le compte de 
l' Amérlque elle-méme. Jim sait seule­
ment une chose : c·est qu'on a retiré 
les monnaies de nickel de la circula­
tion, parce qu'on manque de métaux 
servant A durcir l'acie.r. A cet égard, 
il a lu dans les journaux que, pour 
certains métaux, les Etats-Unis ne peu­
vent extraire de leur propre sol qu'a 
peine 1 % de la production mondiale. 
Ce soot : l'étain, le manganése, le 
chrome et le nickel. Les trois derniers 
sont indispensables aux alliages d'acier 
devant offrir une résistance absolue 
aux ¡:irojectiles anti-chars. Et Jim sail, 
en outre, par expérience, que le pro­
gramme d'armements, dont l'exéculion 
parut assez simple au début, peut ame­
ner des bouleversements désagréables. 
méme dans des usines aussi bien orga­
nisées que celles de Ford. Si les blin­
dages sont la, les canons et les mitrail­
leuses qui doivent étre installés dans 
les chars font défaut. Si tous les usten­
siles de T.S.F. sont prels, il manque les 
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&Ctci reprlstnle la moiti~ d11 toutes lt&/orces molori&le& dt l'armét cks Etats-Uniu, lcri1•ai1 lt péri-Odique américain •Lift• en 
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done tui poinl de dlpart. Pour le, Etats-Unis seraien1-ila la base d'un programme de conatruction de 75.000 rhar,< pur an? 

dínt,•mMt d,., rhantíer, 
navnl,. - C'est faríle 

instruments d'optique, pour lesquels 
l'industrie américaine est nettement en 
retard sur !'industrie allemande. 

Diversité des types 

Jim O'Brian a la plus grande con­
nance en sa fabrique et en ses patrons, 
mais les autres fabriques de moteurs 
acceptero.nt-elles la standarclisation des 
types, consentironl-elles a une norma­
lisation pour économiser les piéces de 
rechange, ou bien verra-t-oo pour les 
75.000 chars d'assaut une diversité de 
types telle que les journaux ont révélé 
qu·,en Egypte, l'aviation britannique du 
Levant doil trainer avec elle, d'aéro­
drome en aérodrorr,e, des pieces de 
rechange et des accessoires pour au 
moins 44 modeles d'avions différents ? 

Blindage léger ou blin dage lourd? 

Si ron construit des blindages Iégers, 
c'est au détriment du tonnage des ba­
teaux. Un navire de 6.000 tonnes peut 
transporter tout au plus 20 chars. Il est 
vraiment inutile de les exposer en roer 
a des projectiles capables de les péné­
trer. Si l'on construit des chars moyens 
(environ 20 tonnes) ou des chars lourds 
(30 a 50 tonnes}, on doit alors disposer 
de plus de deux millions de tonnes et 
de l'acier Je meilleur et le plus dur. 
11 faut plus encore. On doit avoir un 
plus grand nombre de díspositifs, d'ou­
tils, de modél.es. 

Pour les constructions en série, on 
doit aussi travailler bien plus exacte­
ment. La répartitíon de ces íortes quan­
tités de matériel, pour le travail a la 
chaine, doit étre aussi réglée de la 
maniere la plus précise et en calculant 
le temps a la seconde prés. Quand 
les blindages sont finis, les moteurs 
doivent élre aussi finis ; quand les 
chilssis sont le rminés, il doit en étre 
de meme de l'équipement. Le char, de 
méme que l'avion, n·est pas prét aussi 
longlemps que la piéce d 'équipement 
la plus compliquée, qui exige ~lle-meme 
le temps de fabricalion Je plus long, 
n'est pas finie. 

Ceci exige une réorganisation totale 
des usines d 'automobiles qui avaient, 
jusqu' ici, travaillé pour les besoins 
civils. 11 faut des années d 'études pré­
paratoires. une répartition trés exacte 
du travail entre une quanlilé de petíts 
íournisseurs, c·est-il-dire, pour la nor­
malisation, pour J'observance des délais 
et pour le maintien de la bonne qua­
lilé, une discipline entierement nou­
velle pour les Américains. 11 y a encore 
autre chose. 11 serait ridic,ule de s·en 
tenir aux anciens types, dont Rommel 
a fail l'expérience, el de continuer a 
les construire en trés grandes sé ries. 
Et c·est, justement, l'adaptation a des 
condilions différentes qui exige une 
organisalion entierement nouvelle. Jím 
o·Brian en sait quelque chose : c'est 
pour éviler cette pause inévitable dans 
la íabrication que, pendant des années, 
Ford a toujours reculé devant une 
transformation des types. Lorsqu·il lui 
a fallu, pour des raisons de concur­
rence, se régler sur la mode et suivre 
le mouvement, en présentant chaque 
tmnée un modele nouveau, il s·est, en 
général, tiré d'affaire en changeant la 
forme extéricurc du radiateur, sans rifln 
modifíer ni an moteur, ni au chassis. 

- Pour quelque11 dou~airreJ de ch,mtier$, 
il me faut sur l~ champ de l'acier, du 
bois ..• - 1'out de ,uíu. 1011~ de snite 

Quand il passa de la 4 cylindr · a la 
8 cylindres, Ford fut obligé, pour pré. 
parer la fabrication en grande série 
de fermer ses usmes pendant pbs1e11rs 
mois. Ma1s qu'es• !a coni;;truclion d 'un 
nouveau type d'automobile en compa. 
raison de la construction de chars 
d'assaut ou de tanks a grande auto· 
nomie 1 

L'organisation .est déf ectueuse 

On ne peut pas obtenir les matieres 
premiéres oécessaires pour le.: 75.000 
chars projetés, en arretant tout simpll!· 
ment l'industrie automobile civile. 60 á 
70 % ~xigeront un blindage et Jes che­
nilles pour lesquelles des acie1s :.pé­
ciaux sonl nécessaires. Il est impossihl r> 
de quadrupler la production de ces 
aciers, pour la bonne ra,ison qu'il 
n'existe que peu de fabriques spécia­
lisées et que l'accroissement de le,.r 
nombre ne peut se réaliser que tres 
lentement. 11 y a une chose que Jim 
O'Brian n'arrive pas a compreodre : oil 
prendra-t-on les nouveaux ouvriers in­
dispensables 1 Rien que pour as~emblt.! r 
toutes les pieces d'un char d'assaut 
il faut des milliers d'heures de travaii 
et des spécialistes tres exercés. La den­
sité de la populalion en Amérique eJl 
encore assez íaible. Oil peut-on trouver 
la main-d'ceuvre nécessaire, comme 
cela est encore possible dans l'Europe 
surpeuplée? L'étendue méme du pays 
représente un désavantage pour la 
livraison des pieces détachées. Com­
ment sera-t-il possible, dans le désordre 
des trdn:.¡:>orts occasionné par la guerre, 
de faire venir en temps voulu les pieces 
détachées de la Californie ou de la 
Nouvelle-Angleterre jusqu·a Détroit 1 
Déja, une erreur a élé commise : on a 
insta llé beaucoup de fabriques impor­
tantes pour l'industrie des armements, 
en tenant pour évident que J'importa­
tion des matiéres premiéres, venues 
d' Asie, se ferait toujours sans difíi­
culté. De méme que la plupart des 
nouvelles fabriques d'aluminium ont été 
construites dans les régions du nord­
ouest, riches en cours a·eau, - eu 
égard A la baux:ile de rinsulinde hol­
landaise, - on a transféré les aciéries 
sur la cóte ouest, a proximité du cou­
rant a bon marché, si important pour 
les fours Martin. Seulement, les fabri­
ques de chars se trouvenl a deux 
mille kilométres et plus, dans le Middle 
West et dans l'Est. 

L'armement exige des canons spé­
ciaux et des mitrailleuses qui s·écar­
tent du type normal. L'Amérique ne 
pusséde qu'une industrie d 'armements 
lourds. La Tchécoslovaquie, durant les 
dernieres années de son existence, pro­
duisait plus que les Etats-Unis. On 
compte plus de quatre années pour 
le finissage ct·un canon spécial. La pro­
duction européenne (Bofors en Suéde, 
Oerlikon en Suisse, Vickers en Angle­
terre, Schneider en France) ne peut 
plus répondre aux besoins de l'Améri­
que. Et l' Amérique se volt obligée, 
pour les lypes de chars ulilisables, de 
íabriquer des armements adéquats. 

Et Jim OºBrian pense qu'il lui manque 
encore quelque chose que l'adversaire 
posséde depuis des années : r expé­
rience de la guerre ... 

1 Suite page 18 1 

- Pour le trunsport de l'acier 
ti d11 bois, il m e [out encore dts 
cl,emins dr fer, des nnuiru ... 

• TI m eja111 ••• !» De rejf.'11 i/r quf.'.,ti,m• 
rt dP rtponse.<, « Signo/» dnn11e dara.• 
les pnUP$ qui .1ui1tent, une ex¡>lfrncivn 

L'f;MROUTETLLAGE. Ni L,,s t•oie$ d~ rommunirntion, ni le.• matifrrs prrmiere$. ni 111 
mai11-dºa11vre ne .rnfji.,rnt pour rxlruur ,i la foi• to111 le progrommt. r II embout~illase t$1 

iri"ritnble. Dr 10111 cP qur l'nn 1•e1tt rt'l<11i,rr. birn pru nrrirera a pas.,tr pnr la ,·ni~ trnp /trnitr 
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CE· FUT 
,I 

LE GENERAL HIVER 
\ 

I 

'ACHAQUE mstant de celte campa. 
gne, la roule pril une physionomie 

nouvelle. Elle changea de visage comme 

une scéne change de décors. Bucolique 

et pittoresque, elle fróla d'immenses 

champs de mais et des massifs de tour­

nesols en graine, pour se montrer 

hargneuse et inhumaine un moment 

aprés. Qui complera le nombre de ses 

victimes 1 Hommes martyrisés, véhicu­

les brisés, animaux éventrés 1 Aucun 

soldat ne voudra plus jamais évoquer 

Ils l' ont subi, ils l' ont vaincu 

« Signa! 11 pub lle Id les lmpressloos d'un correspondan! de guerre sur la campagne d'hl· 

ver. A l'Est. Daos ce récll unk¡ue, on retrouvera tout le courage et toute la persé-

vérance exlgés des soldats allemands durant ces dernlers mols. JI ful écrlt en fé· 
\ 
vrler, A une époque oll l'blver régnalt encore, d'une rlgueur lnconnue depuls plus 

d'un slécle. Aujourhul, alors que la descrlptlon d'hler court sous les yeux du lec-

teur, dél A sa pensée se tourne vers la réallté de demaln: ce Quan~ la glace mlroltante 

du Donet:r. fondra, quaod les eaux rouleront de nouveau vers la mer. un signa! se-

ra donné pour une nouvelle avance. Cette certltude nous alde et nous soutlent, duran! 

ces longues semalnes, partout oll nous sommes, au vlllage, A la vllle, sur la colllne 

ou dans la plalne ... Général Hlver, nous t'avons subl et noua t'avons valncul» 

les poussiéres de l'été, grouillantes de gnenl sous les fenélres. Dans le poulail­

miasmes, ni les marécages bourbeux de ler, les coqs se battent sans répit. Les 

l'automne. La neige a couverl tous les paroles sont lourdes. Cbaque mot décéle 

souvenirs des saisons passées. Elle a en- une émotion ressenlie. Tous n'ont pas 

sevell sous un linceul de plusieurs vu l'ennemi de pres, mais chacun d'eux, 

bie et méme en Gréce, s'est gravée dans 

leur mémoire avec toute la précision de 

l'expérience vécue: un kilomélre c·est 

mille métres, et mille métres c·est plus 

de mille pas. 

métres les cadavres des chevaux el les 

carcasses des véhicules. De nouvelles 

miséres peuplent maintenant la conver­

sation, le soir, au cantonnement, dans 

les logis soviétiques. 

Tel le fil interminable d'un rouet, les 

histoires se succédent a la lumiére cli­

gnotante d'un quinquet. Un vent gla­

cial secoue les portes. Des cbiens gro-

artilleur, chasseur, sapeur, radio, cava­

lier ou chauffeur a lutté comme un fou 

contre les chemins sauvages du pays. 

Les journées ou la boue gluante péné­

trait a l'intérieur des bottes, les heures, 

ou la morsure du froid crevait les 

pneus, leur ont appris a mesurer chaque 

kilométre. Uné notion qu·on négligea 

pendant la campagne de France, en Ser-

Si l'on veut parler de cette guerre, il 

faut d'abord parler de la route. Quel­

quefois, les récits s'interrompent. Les 

vainqueurs de la route tombent dans un 

morne silence. lis songent a ce ch,apitre 

de leur vie. Leurs visages rougis par le 

vent, leurs yeux, reflétent la misére 

supportée et révélent combien elle était 

profonde. Mais jamais la conversation 

ne sera tout a fait épuisée, méme, lors­

qu' a l'aube, les éclatantes paillettes des 

astres commencent a palir au firmamenl 

gelé. 

Des milliers de kilomélres nous sépa­

rent de la frontiére allemande, des mll­

liers de kilométres de roules soviéti­

ques ... 

Le jleuve 

Le Donetz n·est pas immense. Nous 

ignorons la longueur de son cours et sa 

largeur précise. Les quelques docu. 

ments géographiques dont dispose 

!'U.R.S.S. n'en parlent qu·avec réserve. 

La ou nous l'avons rencontré, il sem­

blait une modeste riviére, comparé au 

Dniepr. 

Pourlant, sa vue nous soulagea. Pour­

quoi 1 Qui aurait pu le dire 1 Nous pen­

sames d'abord que la route se moquait 

de nous. Elle devenait séche et résis­

tante. Une ondulation soudaine coupait 

la monotonie de la plaine. Nous nous 

vimes en tace de plusieurs villages. De 

Iégéres collines avaient succédé au sol 

• 

LA RELEVE. Prnclani l'inlerminable hiuer ru8se, lt8 fantas3iru 0111 lu.11# contre lts tourmentes 
de nrige qui leur bouchtnl lu vue. pour i·enir. jusqu'tn premiere ligut, relet•er leurs camarades 

plat. Nous échangions des sourirers. Sur 

l'autre rive, une forét, un large ruban 

de hauteurs boisées. Des frénes se mi­

raient daos l'eau. Calme, le fleuve s'en 

allait vers le sud. Nous le suivions. 11 

devait nous mener vers la région indus­

trielle, vers les villes. 

Les grandes neiges ne couvraient pas 

encore les plaines et les collines. De­

puis, le givre a effacé le vert foncé des 

foréts. Le fleuve ne bouge plus. La cou­

che de glace toucbe parfois au fond. 

Au nom de ce fleuve, la carte du front 

surgit devant nos yeux. Le Donetz est 

devenu un symbole. Pourtanl, la ligne 

du front ne suit pas ses rives. Mais 

comment indiquer les changements con­

tinuels de nos positions ? Souvent, la 

nuit suffit a renverser les indications 

qui étaient valables dans J' aprés-midi. 

Les villages 

Le front comporte des milliers de vil­

lages. Les soldats occupent jusqu'a la 

derniére maison. Pendant la Grande 

Guerre on prechail une certaine théorie, 

dont on fil ensuite une loi tactique : 

éviler les localités. La guerre de 1914 a 
1918 craignait les endroíls habilés, of­

írant · des buts trop précis a l'artillerie 

ennemie. Cette stratégie o·a plus rien 

a voir avec la campagne actuelle. Les 

troupes avaient le choix entre les ca­

nons soviétiques et le froid : cet hiver, 

le froid était plus dangereux que le 

canon. 
Maintenant, ~es villages ont acquis u!l 

intéret parliculier. Les quelques misé-

VERS LE FRONT. Sans arrét, tour 
l'hicu, les colonne8 tk , 011i1oilleme111 se sont 
l~oulles sur le., roults sans fi,1. courerres 
de neige, qui menen/ i:ers le fror1t do /'Est 

1 

,' 

1...11c-hés des correspondants de ¡¡uerre . 
Han ns ¡:jubmann el capltaln,; Puschner PK 

ra bles cabanes, en torchis, méprisées 

par le soldat jusqu·au commencement 

du gel, représentent, depuis, un trésor. 

Peu importe qu 'elles n'aient qu'une 

pié~e: peu importe que les parasites ní­

chent dans tous les recoins. Un poéle, 

un toit, - de la chaleur I voila le prin­

cipal. Quel bien-étre de s'asseoir avec 

des paysans misérables daos le fouillis 

de la vaisselle cassée et des meubles 

vermoulus. Méme si les rats défilent sur 

!'aire de vase durci, quel délassement 1 

Que! repos bienvenu aprés des heures 

daos un trou d'obus ou la randonnée 

d'une patrouille. Aux a1gres relents de 

la soupe de citrouille, le sang se remel 

a circuler, les membres reprennent vie 

Des compagnies entiéres s·occupenl d, 

l'entretien de ces baraques, de leur ravi 

taillement en combustible. Mais le char 

bon est rare: le bois souvent loin. Le~ 

clótures des jardins ne suffisent pas 

pour longtemps. II y a un dernier re­

cours : la pa ille. La flamme ne doit pas 

s'éteindre. 

Les troÚpes sont isolées dans les vil­

lages. Un cable téléphonique les relie a 
la division. 11 transmet les ordres. Toul 

le reste esl incertain. Souvenl, des tour­

mentes de neige barrent les chemins. 

Courriers et ravitaillement arrivent en 

retard. Les hommes en ont pris leur 

parti. lis font eux-mémes leur pain et je 

garderai toujours l'image de deux vété-
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rans, assis dans l'humble cuisine, tour­

nant un ancien moulin a café pour mou­

dre les grains de leur blé. 

Durs sonl les jours sans tabac. Com­

bien de fois les soldats n·ont-íls pas 

fumé les tiges séchées des tournesols. 

Les villes 

Nous avons l"impression de les con­

naitre depuis longtemps. Leurs rues 

nous sont familiéres. Ces derniers mois 

nous ont jetés tantót dans J'une tantót 

dans J'autre. Elles se ressemblent toutes. 

Un monument grolesque, un tramway 

rétif les dislinguent quelquefois. Mais, 

a ces exceptions prés, elles onl conser­

vé Jeur caractére d'anciens villages, 

poussés a cóté des crassiers, des puits 

de mines et des hauts-fournaux. Ces 

vílles grouillent de pelites maisons mal 

balies, serrées l'une contre J'autre, plan-

RIEN N'A PU J,'EFFRAYER. JI a bravéln tempétt, 
lt (roid !i1*rie11 e1 10& pirr! tounntntes de neige. Mois 
il sortrit, r11r il soit qut le printemps doit rin>tnir 

tées sans souci c1·urbanisme. Les mlneurs 

conslituent J'essenliel de la populalion. 

Aux alentours des gares seulement, on 

rencontre des édiíices de plusieurs éta­

ges : deux, trois, six cubes de béton 

servenl a héberger les administratioos. 

Au début, il nous parut incroyable 

que plus de cent mille étres pussent 

peupler certaines de ces cités, mais 

chaque petite maison contient une dou­

za ine de personnes, deux ou méme trois 

familles. La crise du Jogement atteint 

des proportions invraisemblables. Villes 

ou villages, les habitations se valent. 

Mainlenant, l"habitat restreint des tamil­

les ouvriéres ~st partagé par deux ou 

trois soldats en surnombre. C'est un 

miracle de trouver un lit ou un banc. 

En général, on couche sur le sol. Vestes 

et manteaux pendent a des clous. Une 

poussiére de chaux poudre les murs et 

recouvre tout. La rue principale est en 

asphalte, les autres non pavées. Pas de 

boutiques. Pas de restaurants. Pas de 

cafés. Aucun moyen d'achat. Les So­

viets ont emmené ou détruit toutes les 

provisions. Beaucoup de maisons ont 
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bnllé. Murs béants vers le ciel. Morne 

tristesse. Dégouté, on circule dans ces 

villes, d'un poste de commandement a 
J' autre. Muets, amorphes, les babitanls 

trainent dans les rues comme pdur tuer 

le temps. Ils s·orfrent a n'importe quel 

service contre un morceau de pain ou 

quelques mietles de "labac. 

De temps en temps, on nous présente 

un film ou une bande d"aclualítés. En 

général, ces actualiltés n·ont rien 

d"actuel, mais oous en tirons tout de 

méme le plaisir de voir des étres bien 

habillés, dans une ambiance paisible, 

des femmes comme nous les connais­

sons, comme nous les aimons et comme 

nous n·en avons plus rencontré depuis 

notre départ au front. L'image de la 

civillsation familiére surgit de J'écran et 

le soldat ressent plus vivement les con­

trastes de sa nouvelle vie. 

La radio constitue un autre líen avec 

le passé. Des mélodies de Schubert ou 

de Mozart chantent longtemps dans nos 

oreilles. Parfois, c·est une chanson, 

écoutée au hasard. Mais la J.S.F. se 

tait souvent, faute de courant. Les 

électriciens de J'armée ont beau réparer 

les usines et les lignes, Je courant suffit 

a peine a J'éclaírage de nos postes ds 

commandement. L'économie s'impose. 

Nos récepteurs sont victimes des res­

trictions. 

Les attaques 

Le 13 janvier, Nouvel An russe, notre 

Ukrainien, dans son allemand hésitant, 

nous annonc;a la fin de J'hiver. La tem­

pérature devait monter et le dégel com­

mencer. Nous avions, alors, 20 degrés 

de froid. Le Jendemain, la porte sem­

blait un bloc de glace. Le thermométre 

était encore desc~ndu de 15 degrés. 

Quelques heures aprés, il marquait 40 ... 

En méme temps, les atlaques soviéti­

ques s·accrurent. Ce secteur du front 

connut alors le moment le plus critique 

de la campagne. L'ennemi lanc;a des 

forces de plus en plus considérables 

contre les positions. Pour la premiére 

fois, les Bolchevistes firent un immense 

sacrifice de leurs hommes a dessein 

de récupérer certains points sans im­

portance. Un bataillon anéanli était 

aussitót remplacé par une nouvelle 

vague, plus forte encore. Avec J'aíde 

de la glace et de la neige, Timocbenko 

voulait reprendre Je bassin du Donetz, 

base essentielle de !"industrie soviéti­

que. n savait nos troupes motorisées 

paralysées par J"hiver et mettait tous 

ses espoirs dans la passivité de ses 

hommes et dans sa cavalerie. 

Nos troupes furent forcées de céder 

a la supériorité nurnérique. La derniére 

cartouche allemande tirée, les Bolcbe­

vistes réussirent un gain de terrain. 

Mais chaque métre carré leur coutait 

cher. Un Allemand tué pour dix Russes, 

c·était la moyenne et non pas rexcep­

tion. Leurs offensives avaient été pré­

parées rapidement et furent exécutées 

par des régiments souvent mal instruits. 
Nos milrailleurs ont assisté a des scé­

nes atroces, surtout pendant les com­

bats de nuit. Saouls, bras dessus, bras 

dessous, les Russes venaient dans leur 

champ de tir, chantant a voix rauque 

et brandissant leurs armes. On les 

retrouvait aprés, raidis, daos la neige. 

Leurs visages boursouflés, épatés, sous 

le casque blanc, étaient comme pétri­

fiés. Les témoignages des prisonniers 

ont confirmé ces perles énormes. Le 

froid avait diminué leurs forces. On les 

obligeait de s'aligner dehors, de rarnper 

lentement vers nos lignes. lis gelaient 

littéralement sur le sol, tandii, que nous 

gardions rabri précaire des villages. 

Nos perles furent également sévéres. 

Mais la valeur de notre t roupe combat• 

tante, son instruction se sont manifes­

tées la d"une fac;on éclatante. 

L; moral 

« Et le moral ? » demandent les let­

tres. Les soldats Jisent cette question 

si souvent posée et se demandent ce 

que cela veut dire. lis aimeraient répon­

dre : « Nous n'avons pas de moral 1 » 

Mais cela pourrait étre mal interprété. 

Ils se contentent de dire : « Le moral 

est bon l » 

Deux mille kilométres et tant de 

mois les séparent de chez eux. La 

route et la durée les ont changés. Leurs 

uniformes sont rapiécés. Le feldgrau 

a verdi et jauni sous la poussiére, la 

pluie, la boue et la neige. Les garde­

magasin ne voudront plus les repren­

dre. Leur linge est déchiré, mais on 

s·arrange comme on peut. La campagne 

n·est pas une parade. 

La marche au Donetz leur a beau­

coup appris. Des cboses jadis impor­

tantes ne les touchent plus. D"autres 

ont pris une signification. Ce qui 

compte désormais a leurs yeux est ce 

qui a résisté a J'épreuve, ce qui, ayant 

une valeur bier, J'a conservée aujour­

d'bui. Cette notion commence au moin­

dre épisode de la vie quotidienne et 

transparait daos les idées, les senti­

ments, les projets. Le « moral 1> leur 

semble une idée sans substance, ni 

équilibre. lls reconnaissent son pouvoir 

sur les circonstances superficielles de 

cette vie. Mais, depuis longtemps, ils 

sont incapables des réactions ancien­

nes. Cette impitoyable guerre est deve­

nue comme leur amie. Ríen ne peut 

les en détacher. En Praoce, ils ont 

peut-étre connu des heures exquises, 

bien logés et buvant des vins déli­

cieux. Maintenant, ils se contentent d~ 

manger, de fumer, de s'abriter sous un 

toit. lis sont heureux de recevoir, de 

temps en temps, le courrier de chez 

eux, et les Jettres évoquent en eux 

l'atmosphere des diman.ches. Mais un 

« moral » 1 Chacun d'eux, du simple 

soldat au général, accepte son devoir : 

s·accrocher a ce pays jusqu·a la défaite 

définitive de J"adversaire. Peu de per­

missions, ou méme aucune. La seule 

ligne de chemin de fer est surcllargee 

de convois de transports - blessés et 

munitions - qui ont la priorité. Les 

désirs des hommes ne viennent qu'aprés. 

lis pensent ainsi et s·expriment sans 

pathos ni grands mots. C'est a prendre 

ou a laisser. !solé ou daos son unité, 

chaque soldat s"identifie a la tt\che 

historique. Personne ne s'en exclut. Car 

dans cette ta.che s'incorpore le destin 

de chacun. 
De telles idées ne se forment pas 

en un seul jour. On s·y habitue peu 

A peu. Elles seules importent. Le reste 

ne compte plus. Tout sera résolu lors­

que les armées auront atteint Jeur but. 

La tache est trés difficile. Et celui qui 

travaille dur songe d'abord au sérieux 

du travail. 

Le signal 

Depu-is quelques jours, le ciel es( 

repeint en gris. La neige ne tombe plus. 

Le thermometre reste a 38 degrés au­

dessous. Les combats continuent, aussi 

achamés. qu'au début. De temps en 

temps, une iJonne nouvelle. A L. .... , des 

colonnes de renfort ont rejeté les So­

viets. Une compagnie encerclée a 

anéanti son agresseur pour briser en­

suite J'étreinte bolcheviste. De nou­

veaux tanks vont arriver. De nouveaux 

engins blindés sont dirigés vers les pre­

miéres lignes. Les attaques aériennes 

ont dlminué depuis la réapparition de 

nos bombardiers et de nos chasseurs. 

Le soldat ne voit que son petit coin 

du front. TI ne connait J'adversaire 

que juste en face de lui. Nous commen­

c;ons a nous sentir plus forts. Les So­

'.liets avaient essayé de nous encercler. 

Leur emprise vient d'étre brisée a plu­

sieurs endroits. Des journées pénibles 

nous attendent encore, mais l'hiver n'est 

pas éternel. 

L' avance progresse sans relache. De 

petits chevaux tirent les traineaux de 

munitions et de ravitaillement. Autre­

fois, ces colonnes étaient motorisées. 

Mais les voitures sont restées a !'ar-

. riere. On répare les machines, on 

essaye les piéces de rechange. Les 

conducteurs claquent encore du fouet, 

mais bientót ils reprendront Je volant. 

Goutte a goutte, les journées s'écou­

lent dans~ le grand bass~ du temps. 

Les unes rapides, les autres lentes. La 

roue continue de tourner. Cet hiver 

est une saison de notre vie. JI faut 

l"endurer ni plus ni moins que les 

autres moments pénibles de notre exis­

tence passée. 

Quand la glace miroitante du Donetz 

fondra, quand les eaux rouleront de 

nouveau vers la roer, le signa! sera 

donné d"une nouvelle avance. La glace 

fondra I Cette certilude nous aide et 

nous soutient, durant ces longues se­

maines, partout ou nous sommes: 

villages, villes, collines, plaines ... 

A l'Est, février 1942. 

Corre.•pondonl de guerre H ubert Neun 

Un ordre: Rassemblemer 
Clichl P.K. du ,orre<POndant de overre Gre 
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SORTIE DANS LANUIT 
L·ombrfl s'h,nd .nu la cóu 
mmlionale ,k r Tiolú: une 
rifle at,itation r~~ "4ns la 
tnlU la dwu«ars de naif 

~ 

Dans le désert : Une salle de tn:ivail 
camouflée hors des vues de l'ennemi 
".:lic~: R"l>Orfer Opr,ilz PI( 

Des chasseurs de nuit italiem parteitt pour un raid 

0n tMnt 4'•llll<N'ICU tk• appan:iú ennmm. Da 
projf'f:kun 6alay,n1 lui,l..ks pilatq c:ouf"mlaku.ra 
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. ..k ronfl-rl da mouurs u fait mt,ndre.. 
ks b8icn lourn,nt. Da-n.9 9iulques ~. 
8U$ arracltuonl lu machina dv. sol pour In 
,.._ .... combcu, .... cnw< da. ciá --
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ON FIXE LE COURS DU RAID. w chñ 
du bord 8' l'ob.sert•o/tur onl dljd ptuú lo reinlure 

dt ,nu•'81agr. lla onl fixé l'i1inl roire ti 11olen1, 
so u11tnl 10m 11iaibili16. dona lo dir11<tion chaiait 
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Malte. sous une 
pluie de bombes 

)epuis des mois, les s1ukos allemands croisenl au-dessus de la 

·orteresse anglaise de la Méditerronée jour aprés jour, des 

bombes de forl calibre pilonnenl la ciladelle. Les forces an­

glaises qui menacenl lf: ravitaillemenl des unités allemandes et 

ilaliennes de l'Afrique du Nord sonl tenues en échec. Jochen 

Grossmann, correspondan! de guerre de «Signa! 11, a pris 

part ó l'un de ces raids el donne un récil de ses imp ressions 

JUSTE apres la mise en marche, le 
moteur de droite a des ratés. Que 

se passe-t-il ? Le premier mécanicien 
a annoncé, il y a cinq minutes, que 
la machine était prete. Nous observons 
le moteur, comme si J'on pouvait déce­
ler quelque chose en lui, sans faire 
attention aux aiguilles et aux indica­
tions des instruments de bord. Au bout 
d'un certain temps, le moteur se calme. 
Ce n'était rien. n tourne rond comme 
d'habitude. 

Nous roulons sur le terrain. I:a voie 
qui mene a la piste de départ est 
étroite. Gare a qui s'en écarte et risque 
de s'engager dans la boue, formée 
depuis les pluies. 

Temps couvert, nuages bas et bour­
rasques. Les vitres sont couvertes de 
buée. 11 y a dix minutes encore, la pluie 
tombait a torrent; mais l'officier de la 
météo, avant Je départ, nous a promis 
que le temps s'améliorerait en arrivant 
au but. C'est un temps revé pour notre 
enlreprise d'aujourd'hui. Le météorolo­
gue ne se trompe pas et ne nous a 
jamais décus. 

La piste immense est remplie du 
grondement des moteurs. Les escadril­
les prennent le départ. l:Jn avion aprés 
l'autre. ll semble que les machines 
soient guidées par un fil tendu dans 
le vent, vers le meme point, a J'extré­
mité du champ, ou se lient Je starter, 
drapeau a la main. 

Les bombardiers se groupent en une 
file formidable. Parfois se produit un 
a-coup : on attend le signa) de départ 
de l'avion de tete. Enfin rassemblés, ils 
vont arracher leur charge de dix tonnes. 

Le but est le méme pour tous : Malle, 
la plus puissante base de J'Angleterre 
en Méditerranée. La Luftwaffe ne lui 
laisse pas de répit. Elle fond sur elle 
et la pilonne jour et nuit depuis des 
semaines. 

Le drapeau s'abat. En avant ! C'est 
notre tour. Mon hublot se ferme, je 
me ligotte solidement avec les cour­
roies. Nous roulons eacore. Ce c:hamp 
est interminable ... 

J'occupe le poste d'observateur, a 
cóté du capitaine, chef de bord, assis 
sur un siége un peu plus élevé. 

« 150, 160, 180 ... » J'annonce les vi­
tesses croissantes daos le micro, pour 
éviter un souci au capitaine, qui n'a 
pas trop de toute son attention et de 
toutes ses forces pour décoller sa ma­
chine. Car nous ne paitons pas pour 
une promenade : sous nos siéges est 
accrochée la bombe la plus lourde de 
toute l'escadrille. l1 n'y en a qu'une ; 
mais la ou elle tombera, les murs les 
plus épais s'écrouleron't comme un cha. 
teau de cartes ... 

Nous avons décol!é. Nous volons. Les 
roues sont rentrées. J'ai vu remonter 
celle de droite, a cóté de moi. L'avion 
décrit un large virage avec pré­
caution, comme pour assurer son 
assiette et s'hábituer au terrible fardeau 
qu'on nous a confié. Et nous prenons 
la route de l'ennemi. 

Dans l'étroite carlingue ou nous som­
mes quatre, l'équipage d'un Ju 88, 
casque en tete, littéralement emmail­
lottés dans nos combinaisons, nos cein­
tures de sauvetage et dans les courroies 
du parachute, flotte une pesante odeur 
d'essence. Le vent siffle a travers 
l'étroile (ente du hublot. L'avion a de 
brusques soubresauts, dans les trous 
d'air, sur la cóte montagneuse que 
nous survolons. Puis, nous voici au­
dessus de la mer a basse altitude, sous 
le plafond des nuages qui s 'effilochent 
en grains. Parfois, leur voile gris tombe 
jusqu'a la mer houleuse et sombre. 
Nous volons, aveugles, guidés par nos 
instruments. Le temps sera meilleur 
quand nous serons la-bas, au but... 

Je régle les manettes pour larguer 
la bombe et diriger sa chute. Je connais 
la pression de J'air et la vitesse du 
vent. Un levier a manier, une fiche 
pour fermer un contact : la bombe est 
prete a se détacher. Comme je contróle 
le réglage de la vitesse de chute (et 
c·est un joli chiHre), mes pensées s'en­
volent, un instant, loin de l'étroite 
cabine, loin vers le nord. 

Je songe au café ou nous étions 
assis. Je crois que nous avions parlé 
d'un voyage que nous pourrions faire 
ensemble ... peut-etre en Italie 1 

Passons. Cela va etre mon premier 
vol en piqué. 

Vers l'ouest, un peu plus haut que 
nous, a tribord, se profilent des 
silhouettes noires dans la méme direc­
tion. Nous les suivons de l'reil depuis 
longtemps. Ce sont nos chasseurs. Plus 
rapide, ils vont nous protéger et c·est 
une sensation agréable de les savoir 
a proximité. Nous ne sommes pas seuls. 
Il y a aussi les autres bombardiers 
qui nous précédent. 

L'homme de la météo a été bon pro­
phéte. Ce qu'il a promis se réalise. 
Le ciel s'éclaircít, Je plafond de nuages 
se déchire. Nous prenons de la hau­
teur. Nous traversons des masses 
blanches ou frappe un soleil éclatant 
et chaud. Ma camera I Je change le 
diaphragme. Diaphragme: 8 et 1/ 100~ 
de seconde, cela ira. Mieux vaut plus 
de pose que trop peu. Je dénoue mon 
foulard et je regarde l'heure. Dans 
dix minutes, nous serons au but. 



Nous sommes maintenant a 3.000 
métr~s et nous montons e.acore un peu. 

Les aiguilles tournenl, le moment 
approche. L·image du but, déja gravée 
dans la mémoire par les cartes et les 
photos aériennes, va devenir réalité ; 
ce sera le port: La Valette ! Nous 
venons de la roer en décrivant une 
large courbe. Voici la terre: une bande 
sombre sous un banc de nuages. Les 
contours sont encore imprécis. Mais 
c·est Malte. Nous nous rdpprochons a 
travers des champs de nuages. La visi­
bilité esl bonne: Parfois un rideau de 
grosses nuées blanches vient nous 
masquer le but. Puis il reparait bientót 
devant la fenétre grillagée de nolre 
avion. C'est bien Malte. 

C'est la deuxiéme fois que je vois 
Malle. 11 y a quelques années, je J'avais 
vue du pont d 'un paquebot anglais. On 
avait six heures pour descendre a 

J,'OIC/ LA V.4.LETTE. 1A port principal 
orti[i; d4! Mal,~. Sur lrs ruinl'.s d'hw-, 

tont~nl d~ nouvdln bomba. ( ' n nou""l objec-
1if r.$1 otlrint. 11 en uro d~ m~TM dmwin 

terre, pendant qu'on déchargeait le 
courrier pour les troupes de la gar­
nison. Et la demiere recommandation 
du steward était : « No cameras, please 1 
No cameras! » n était défendu d'em­
porter aucun appareil pboto et le con­
tróle de l'officier de pollee était trés 
sévére. 11 allait jusqu·a tater nos 
poches. Mais non, vraiment, nous 
n 'avions pas d'appa.reil sur nous. C'est 
aujourd'hui seulemenl que nous les 
avons emportés ... 

Du reste, nous n'avons pas seule­
ment nos cameras, nous avons encore 
autre cbose ... 

Nous atteignons maintenant pres de 
4.000 metres. Le temps est idéal. Le 
plafond mouvant des nuages est épais 
et lourd, avec de grandes clairiéres qui 
laissent voir la roer étincelante. La 
VaJette est la, dans son cadre lumineux. 

Voici le mole, tout blanc, qui fait 

un coude. Les gens du port doivent 
étre inquiets et ont sans doute donné 
J'alarme. 

La coucbe de nuages la plus basse 
est a environ 1.500 métres. 11 faudra 
un demi-piqué de plusieurs centaines de 
métres. Une bande de nuages se glisse 
au-dessus de l'entrée du port. C'est der­
rié re cette bande que nous plongerons 
vers les bassins. Nous savons exacte­
ment que! est notre but ; en outre, nous 
exécutons au commandement. " Un rude 
plongeon », me dit le capitaine. Oui, ce 
sera vertigineux. Mais je suis prél. 

Que fait la O.C.A. ? A quelque dis­
tance, elle envoie des projectiJes qui 
noconnent daos les nuages blancs. C'est 
un joli spectacle. 

Nous aurions J'impressi'on d'étre en­
tiérement seuls. Si D046 ne savions 
que nos camarades sonl devant nous, 

avec nous et derriére nous, et qu'il y 
a les chasseurs. Nous ne les voyons 
plus. 

Le capitaine abaisse le viseur. Tout 
a coup, nous allons atteindre le bord 
du nuage, nous sommes a quelques cen­
taines de métres au-dessus de Jui. 
« Attention ! » C'est la voi.x du capi­
taine. 

Deux secondes plus tard, ravion s'in­
cline et descend. 

Nous piquons. 
Mes appareils suspendus a mon cou 

pendent sur ma poitrine. Je les rat­
trape. Je me sens soulevé de mon 
siége. La poussiere et la boue accu­
mulées a terre dans les recoins de la 
carlingue se déplacent. volent et tour­
noient daos les vibrations folles de la 
machine. Le capitaine pousse de tout 
son poids sur le manche a balai. 

Nous piquons. 

Voici le port. le bassin et les deux 
docks, exactement sous nos yeux, a la 
verticale. 11 semble que la terre se rue 

a notre rencontre... Est-ce nous qui 
tombons comme une comete ? Cela 
revient au méme. 

Nous piquons. 

Est-ce que les ordonnances ont pensé 
aux oranges pour le dessert de ce soir ? 

Nous piquons. 

Les deux docks se trouvent a l'extré­
mité des bassins. Oans le bassin de 
droite, il y a un croiseur. Nous le sa­
vions déja avant notre déparl. 

Impossible de photographier. Les 
pieds du capitaine- dans le palonnier 
me masquent le bul. .. 

Nous piquons. 

Oommage de rater ce cliché. Nous 
devons toujours chercher a prendre des 
vues, avec n'importe quel appareil. 

Nous piquons. 

La 0.C.A. s'est réveillée. Ce sont des 
obus de moyen calibre. Le feu d'artifice 
commence. C'est pour nous accueillir. 
ns sont alertes. Nous plongeons au mi­
lieu des floconnements blancs que font 
dans le ciel grisatre les explosions. 

11 y a des secondes oü J'on ferme 
les yeux, parce qu'on se trompe dans 
l'appréciation des distances. ' 

Que se passe-t-iJ ? Notre avion a-t-il 
été touché 1 Non, 

Nous piquons toujours, et le capitaine 
a l'ceil au viseur. La bombe est encore 
suspendue. Pensée-éclair : quand elle 
touchera le sol, il y aura un tas de 
décombres sur une étendue tres ap_pré­
ciable. Nous plongeons sur les docks, 
sur les entrepóts et sur de grands bati­
ments voisins. 

Nous plongeons a travers les feux 
de la O.C.A., noñ pas exactement vers 
les batisses que la perspective efface. 
mais vers leurs ombres. Oeux tours 
pointues jaillissent nettement parmi ces 
ombres. A gauche, c·est naturellement 

le croiseur qui se trouve dans les docks. 
On voit trés nettement ses tourelJes. 

en avant, a notre droite, il y a des 
réservoirs d'huile. Ce sera pour la 
procbaine fois ... Quelques vedettes sonl 
dans le bassin. 11 me semble voir des 
gens qui courenl Nous sommes main­
tenant trés has. Allons-nous plonger 

encore? 
Enfin, quand la tension est au com­

bl~. une brusque réaction se produil, 
ravion se redresse, la bombe est 
partie. Cest comme une main qui me 
serra la nuque. Ma camera me pése 
terriblement. Tout ravion siffle et vibre 
a un tel point qu·on l'enteni daos les 
écouteurs. Les oreilles me font mal. 
Je regarde le capitaine. Son visage 
n'a pa5 bougé. Un coup d'cei1 sur les 
instruments. La remontée est trés ra­
pide. Les secondes se précipitenl, le 
temps n·existe plus. On ne sail que 

dire et penser. Bientót nous rentrons 
daos le brouilJard laiteux des nuages. 

AJors le capitaine jette un regard 
vers moi. Un sourire écJaire son visage. 
Qu'il a l'air jeune ! Je pense qu'il 
songe peut-étre a sa famille, la-bas, en 

Rbénanie. 
Nous prenons, a la boussole, le che. 

mio du retour vers notre port d'atta­
che. Les autres s'entretiennent grace a 
leurs écouteurs. Moi, je n 'entends rien. 
On me pose une queslion. Je ne com­
prends que lorsqu·on l'a répétée trois 
fois. Nous filons au-dessus des ouages. 
Le radio nous dil qu'il y a du vilain 
derriere .nous : des chasseurs anglais 
ont pris leur vol et ont engagé avec 
les nótres un impitoyable combat. Mais 
cela m' intéresse peu : méme avec un 
téleobjectif, on ne peut plus ríen 
prendre. 

Nous rentrons, allégés du poids de 
cette bombe formidable qui a toucbé 
son but. Les oreilles me Iont encore 
mal. Ouelques beures plus tard, lorsque 
je m'endors, elles bourdonnent toujours. 



UNI-: DOUCHF. dan, les sables du 
dbert , installie el utilisle par unt 
e1cadrille d'avialeurs alkmands 

Qu'est-ce que cela? 

CORRIDA SUH LE LJTTORAL ATLANTIQUE.La mi­
n ti morl au coura d'unefite sporlivt donnét par laflollille. 
f.t mattlol B. ti le premitr-mallre K. fil(urenl lt taurtau 

. 
UN GROUPE ELECTROGENE. suffüant pour 
éc/airer la len1edºune/ ormalion blindh. m A frique 

LA POl' BELLE CALORIFERE. En lignt, pendont 
dt longuts umoines. el/, a roincu dts froida d~ 4Q• 

PASSE-MONTAGNE D'UN NOTJVEAC 
GEN RE, porl# par un officier dt la Luftu·affe. 
inapeclanl les pe1í1s po!!lts dons la /arel enneiglt 

LE • V.4/SSAU DU DEScRT» UTIL ISE COMMf; BRISE 
GLACE. apprivoisé, harnachl el dirigé par- un gendarme~oumain 

•Al'TOCAR». u,; 80(1RR/C01' n,.; 
1,A COM PAGNTF.;, masrolle de., saldau. 
partagt dnns Ir d¡s•rt ltur 11ie mnnatont 

Clichés des corrcspondant s d e guerr" 
Kunst, Weber, Hau,sman (2). Trilschlcr. 
Hubmann, Kllog, Oppltz, Oberhauser. PK. 

DRAISINE Dt-:MOTORISE¡.:. 
Puissanc•: I C V., exac1emen1. 
CtJrburanl rm¡,loyé: l'ni;oinr 

LA FORMATION BLINDIO:f..' «.JUTIWX•. qui, en drhor11 
du srniicr, re1ien1 loule l'o11~n1ion dt son •r.lM'f». L'adjudunl F. 
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Un 

spectacle 

rare : 

MER CALME, 

TRAVERSEE 

FAVORABLE 

Loin dans l'Atlantique-Nord, 

loin de tout aérodrome en­
nemi, le lieutenant-capitaine 
Lebmann - Willenbrock, corn­
mandant un des sous-marins 
d'une célebre flottille, « Le 
Taureau » , et porteur de la 
Croix de Chevalier de la 
Croix de Fer avec feuilles de 

cbene, est étendu sous le 
cíel bleu, sur le brise-lames, 
devant son kiosque, et se 
laisse bercer par une houle 
légére. Son chef timonier, 
dans le kiosque, fume t ran­
quillement sa pipe. Breve 
image du repos et de la paix. 
Ce repos est bien mérité : il 

n'y a pas un jour que le 
bateau et son équ ipage étaient 

mis a rude épreuve : 

uneattaque 
• -ennem1e • • • 



\I IS l·:"i VI 1-;. l.n .•01111.-rir ú alrru rru.1,1i1 ,; trurr" 

la ~,ullt' dr.-. 1narhi11ri, da, ~u, .. m.tzrin. f..."u "" i11~1u111 .. 

Ir. ro11p/11f!t'!< "'"" dibrn11rhi& ti Ir rnP9I du f..io<t¡11r 
, . ., frrmi. l.r b.,i,.,u • rnfo11u dan~ I•~ prti{b11drur< 

Voici ce qui s'est passé 
il y a 23 heures 

LE su!Jmcrsible est secoué pdr la 
tempéle, les hommes qui veillent 

sur Je pont sool attachés pour ne pas 
étre emportés par les James. Le ciel 
pése trés bas sur la mer démontée. 
L"horizon s·ettace sous les grains. Sou­
dain, la vij!ie crie : e Par bdbord avant, 
bateau a 340 degrés ! » En quelques 
secondes, un bateau ennemi surgit de 
la raFale, sa proue se dessine en 
silhouette acérée et fonce droil sur 
nous. Sa position nous est défavorable : 
il s·offre par l'avant et nous ne pou­
vons allaquer. En bas, la cloche de 
ralerte domine le bruit des machines, 
des lampes rouges s'allument. En un 
din d'reil, les couplages sont changés : 
les moteurs Diesel stoppés; le capot du 
k1osque raballu et le bateau s·entonce 
par l'avant. Les machines électriques 
ronronnent doucement. Dans le poste 
central, l'officier mécanicien a les yeux 
fixés sur le manomctre. Des rapports 
brels parviennent du poste d"écoute au 
commandant : • Les bruits d"hélice sonl 
plus distincts ... lmposs1ble d'échapper ... 
Le contre-torpilleur vient sur nous ! " 

11 y a quelques crispations sur le 
visdge du chef... Soudain, la premiére 
explosion d'une bombe sous-marine se­
coue le bateau. Les lampes tintenl, des 
niveaux sautent, les lampes de secours 
s'allument. Au commandant de concen­
trer ses forces et de montrer ce qu"il 
sait !aire et d"abord, d"aprés ce qu·on 
dit au poste d"écoute, de prendre un 
nouveau cap pour échapper. 

Nouvelle attaque du contre-torpilJeur. 
Les grenades eclatent. C"est toute une 
série. Geste d'insouciance du capitaine : 
« Trop loin ! » Nouveaux rapports du 
poste central : le compartiment avant 
est en ordre, la machine électrique 
fonctionne. Une nouvelle série de gre­
nades éclate, mais beaucoup plus loin. 
Le capitaine met les mains dans ses 
poches ... 

f"lirh~, du corr.,sponddnl d1: manne L. G . 8uC" hbeín1 
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premiere fois q o'une camera a été le témoin de minutes 

LA PREMIF.RE SERJF. DE BOMBES ... Le ,omma,1da111 r,roi1 les rnprrts du poSle áfrouu, .,,; 
les mourtmtnls du conlr~lorpillrur rnnrmi sonl opprlrifs oux l,ruiu dt vs Tt;liN's. Moin1tnan1, dts dllono­

,ions sr f,1111 r11lfndrr ... et sonJ le;1 u:plMions dts prtmiirrs sfritlJ dr bomk" sous-marinr3. Lr baltau 

w •<'nmé d'unt soru dt fri:J•on. aDu ralme. Mrvieurs. s'iuie lt capilaine, ll n'y a rie,a ,¡ anindre». Et. trrs 

lrnnquillrm,:111. iJ indiq1tt une nourrllt rouu pour úhapp<!r d pour sorlir du cbnmp d'ortion Ju co11IU· 

1orpillr11r. On joue au rhal tt a la soun,,, mais. ici la &-0uris a legra& ot•on1agt q,u lt rha1 tsl at·euglt 

sous-marin, a l'instant ou 

.. ET LA DERNIERE S.i:RlE. Le poSlt' d"écoute vienl d'a11noncer la secoruk all-Oque du rontre-lorpilleur el. dr 1101wt'a11. 

une série tu grenades explosent. Le ba1eau dor111e "" peu tu lo ba11de, nwis c't st seulemenl pos suile du brusque cha11geme111 1ft 

cap. Tow les 1,omme.~ de l'équip11ge so111 dan., l'a11e111e des ét>énement$; mais leurs mom·cmenu restelll ,,ifs, prhi.!l el posé.•. 

Nouveau rapporl: « Le corure-torpilleur s'élaig11e. • DM secomks tú, siltnce ... Au loin, on enund 4'ncore ,,,... s~,;,, dt' tllto· 

rw1iow1. Mai.$, maíruena111, le capilnine es/ de nouveau drrmre le 1imonier (image d11 haul} et di, ur:ec sa1isfar1io11: «A 

présellJ, je crois que nous somme., hors de dangBr. • Et le battau ro111i1•ue sa roult en changeant de dircrtion 

Avec des grenade so_us-111 • ar1nes 
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UN EXEMPLE PRJS P.ARMI BEAUWU P D'.AUTRES: P~VISIONS SUR LE PROGIUMME AERONAUTIQUE. En 1941• JB.OOO erio,u ont bi lm-Es. Un grand,._,,,.., ne aont fUI 
Je llg1trs ..wna J'-i. Ln erdins earulla,emt en corutnuti.on sonl intli9ub ¡,.r lu #Hitinwnts en doi.r sur le dusin Je geJU:Ae. En 1942, on ,u/,apfe ln etwus o la conslnodion tle guern. Con­

naÍ&M!nl la srruaure Je rmnomu amiriaaine, on l!n J>ltUl dbluire q,ion pan,iuuln, • lirru. 1oa1 011 plus, 25.000 enons "'· en outre • ~ons,n,ire ..,, «riain nom6re J'usiMs. E, m 1942? 
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John 
John Walker fait ses caJculs. 11 est 

ouvrier dans un cbantier de const.ruc­
tion de navires. Bon América.in. il vou­
drait sincérement venir en aide au 
président Roosevelt, pou.r la réalisation 
de ses dix millions de tonnes de navi­
res de commerce. 

A la fin de septembre 1941, la Uotte 
des Etats-Unís comprenail (sans comp­
ter la nottille des navires des Grands 
Lacs) seulement 6,8 millions de tonnes, 
dont 5,4 rnillions ont déja dépassé les 
20 ans-limite de service. On n·a recons­
truit que 21 % du tonnage depuis la 
Grande Gnerre. Les cbantiers des Etals­
Unis ne disposent dºun groupe dºou-

18,8 IIIIMl.detravalle.urspourle 
Hrvica de lt'allspOrlS: 
c.ommerc.e. financc:. 
odmlnlslralkm 

....... 
pour 
flnd1ulnc 

t-on de la place en 19-43 pour une 
construction de navires 13 foís plus 
forte, c~mparée a celle de 1941 (760.000 
tonnes). 

Métal léger, boü ou ciment 

11 est dair que le métal léger ne 
saurail étre employé dans la construc­
tion des navires de commerce, si J'on 
tienl compte de Ja dilficulté qui existe 
déja, pou.r rindustrie de J'aviation, a 
se procwer de J"aJuminium. Le métaJ 
léger est done écart~, ., . 

Reste Je bois. En· fait, les Etats-Unis 
onl atteint. dans l'emploi du bois a la 
construction des navires, lew chiffre 
de la Grande Guerre. Autrefois, l'Angle-

dam 
f'tndu:stne 

de collier pour que les alliés re(oivent 
a temps ce qui leur revient de rarsenaJ 
des démocraties. Mais comment y ani­
ver d.ici 19-43? 

Car ce ne sont pas seuJement les 
125.000 avions qui doivent sortir en 
1943 par le portail engorgé de }'indus­
trie américaine, mais en méme temps 
75.000 chars et 10 millions de lonnes 
de navires de commerce. 

Ce ne sont pas senlement les travail­
leurs comme John qui doivent se mul­
tiplier a l'infini sw les chantiers, il y 
a aussi tous les « Jim • des atelie,rs de 
chars et tous les " Bill • des (onderies 
dºaluminium et des usines d·avions. 

Ou va+on trouver cette foule de 
travaillews? 

"'"'"'e dos tn,nsports: 
commcrce.. 
finan«, 

admll'islration 

" ..... 
pour 

ragricullure 

t s_e ma. de travaillwrs 
pour lu besoin• civils 

J mtn. de travomeun 
pour fes besoen.s, c.1v1k 

IIMl:-m!>ledel"embouche : S2 ..... f ...... d., , ~ ., 
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vriers spécialisés que pour un rende. 
ment de J a 4 millions de tonnes en 
20 ans, ce qui fail 200.000 lonnes par 
an, et la capacité de ces chantiers eux­
meme est a peine plus g¡-ande. Or, en 
1943, on leu.r demande cent fois plus 
de rendemenL 

Comme Billy et Jirn, John se gratte 
la tete dºun air pensif. Meme pour les 
navires de commerce que ron juge tout 
au plus capables de traverser rAUan­
tique, il faut de racier, du bois de 
const.ruclion ou des couples ea métal 
léger ou, tout au moins, - comme on 
ra expliqué a titre de comolation, -
du béton. 

John ne sait ríen de préci.s sur l'ap­
provisionnement en acier. Mais íl a 
appris qu_e Roosevelt veut construire la 
plus grande notte de guene du monde, 
quºil veut sans inlerruplion réparer 
les avaries de la notte anglaise et. 
par-dessus le marché, fabriquer des 
dizaines de milliers de canons, des 
centaines de milJiers de motews, des 
millions dºannes a feu et de projec­
liJes. n a Ju que Nelson, le chef de 
rOffice de Ja production de guerre, a 
défendu aux aciéries de transformer 
ou de construire lews fabriques, a 
rexception d'une seule. parce qu·¡1 
crainl que les batimenls n·exigent pou.r 
eux-memes plus d'acier qu_e ron n·en 
attend d·eux en 1943. Ou trouvera-
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terre, qui, depuís des siécJes, a mis 
les arbres de ses foréls a contribulion, 
pouvail encore faire venir de Scandi­
navie les grandes quantilés de bois 
dont elle a besoin. Aujonrd'hui, il n'y 
a plus que le Canada et les Etats-Unis 
oü elle puisse se foumir. Mais les 
vastes foréts de ces deux pays se trou­
vent prés de la cóte du Pacifique, dans 
des régions montagneuses et rocheuses. 
Le bois fait done sérieusement défaut, 
tout au moins dan.s les chanliers de 
la Nouvelle-Angleterre, de rHodson el 
du Delaware. 

Reste le ciment. John, vieil ouvrier 
des chantiers de constructions, s'est mis 
d'abord a rire en enlendant parler de 
cette solution simpliste. Faut-il a l'ave­
nir des navires de plusieu.rs milliers 
de tonnes pour aller porter une car­
gaison de trois pamplemousses au dela 
des océans 1 Un ingénieu.r du cbantier 
a expliqué a John qu'on pouvait couler 
des parois de bateau assez rninces pou.r 
ménager I' espace indispensable des ca­
les. Mais cela exige des docks spéciaux 
et compliqués, des cales de construc­
tion tres hautes. Avec quel acier les 
édifiera-t-on 1 

Certes, John est plein de bonne 
volonté I D est pret a donner un coup 

Pow rexécution d'un programme 
dºarmements de 56 miJJions de dollars, 
il faudra, selon les experts américains, 
un surplus de main-d·muvre dºenviron 
20 millions dºhommes. Un tiers des nou­
veaux travailleurs devra étre spécialisé 
et deux tiers des manrenvres. Ces 20 
millions de travailleurs devront étre 
empruntés a l'agriculture, a rindustrie, 
aux transporls. 

Le contingent dans Jequel on peut 
puiser ne s'accroit que lentement d'an­
née en année : raugmentation du nom­
bre des travai11eurs sºéléve a 600.000 
par an ; mais la guerre en Extreme­
Orient supprime immédiatemenl les 
millíons de coolies venus du sud et de 
rest de rAsie et l'Amérique du Sud 
esl trop pauvre en bommes et trop peu_ 
développée pour foumir des réserves. 

On ne pouna done réunir un puissant 
contingent pour l'industrie des arme­
ments qu'en réduisant proportionnelle­
ment la part de l'activité civile. L·en­
semble s'éJéve a 44 millions d·ouvriers 
el d'employés dºindustrie. 

C'est seulemenl en 1941 qu·on a com­
mencé l'adaptation aux nouvelles condi­
tions de travail. Les gar~ons de calé 
sont desormais couramment employés 
dans l'aviation et les coiffeurs fonl de 
la mécanique de précision. Ce n'est 
qu·un pis-aller, un ersalz du corps de 

travailleurs spécialisés qui fait défaut. 
le rninerai de fer doit étre transporté du 
Lac Supérieur en Pensylvanie, 1a bauxite 
du sud-est au nord-ouest, ou sont les 
nsines électriques. II manque une liai­
son éconornique, une e voie de raccor­
dement » nord-américaine. Tout doit 
s'effectuer par le rail, car un systéme 
de transports combines par neuves et 
canaux fait totalement défauL Pour 
arriver a fournir la quanlilé formidable 
de matiéres premié.res exigée par le 
programme dºannemenls de Roosevelt, 
il faodra creuser de nouvelles mines, 
organiser de nouvelles usines, de nou­
velles installations, et cela e:xigera 
aussi de nouveaux travaillews. 

Et qa,,en ~ l'ormhi> 

Ce sont la les soucís de Roosevelt 
en méme temps que ceux de la formi­
dable bureaucralie américaine. 

Mais les préoccupations de l'armée 
sont d'une autre envergwe et d'une 
portée plus grande. Voici ce que pen­
sent les experls mililaires : 

Si l'année 1943 nous apporte vrai­
ment 125.000 avions, elle nous enrichit 
en méme temps de 500.000 bommes, 
personnel volant, formé et exercé, ainsi 
que de 5 mi11ions d'hommes pour les 
services a terre. 

Mais méme si J'on nous fail ce ca­
deau, cela suffira-t-il? Admettons qu·eo 
1943 nous puissions embarquer les cbars 
su.r les bateaux du programme el que 
les piéces dºavions soient bien empa­
quelées dans les cales, que ferons-nous 
si une torpille vient couler le bateau ? 

Si, en 1943, nous arrivons a produire 
d·une maniere aussi formidable que Je 
programme le prévoit, a la cadence de 
quatre avions et demi et de trois cbars 
par heure de travaíl, il reste tout de 
méme bors de doute que, malgré la 
ponctualité et la vilesse des Iivraisons, 
elles arriveront trop tard... 11 sera trop 
tard pour Java, trop tard pour J'Egypte, 
trop tard pour l'lnde, trop tard pour 
r Angleterre... AJors que ferons-nous 1 

W~er 

L'AVERTISSEMENT D'UN CARICATU­
RISTE ,AMtRICAIN. Les $htlna1 «Tro,>­
Pdita ~, • Trop-TuJ» a le fin tlit la ~ 





LE VISAGE 

DE LA BATAILLE 

Signa!» est le premler périodique qui 
« ait publié des clichés en couleurs, pris 
lmmédiatement sur le champ de bataille 
meme, par ses corresponcjants de guerre. 
Le rapport d'un témoin oculaire est 
complété par la photographie en cou­
leurs, d'une maniere qui avait semblé 
lrréalisable jusqu'ci ce jour. Cepen­
dant «Signo!» n'a pas hésité ci envoyer, 
avec le reporter-photographe, le peintre 
sur le champ de bataille. La camera la 
plus perfectionnée ne saurait remplacer 
l'oell de l'artiste et la photo en couleurs, 
complétée par la vlsion du peintre, don­
nent approximativement l'impression 
d'une batallle moderne. L'objectif tra­
vaille avec une lndifférence, avec une 
objectlvité que l'oeil humain ne connoit 
pas, mais l'oeil humain controle les moin­
dres impressions colorées. Certaines, 
qu'il ne re~oit pos, sont rendues par la 
camera en couleurs. Par contre, il en 
accentue d'autres, comme celle de 
l'éclair, du royon lumineux, de la fumée. 

Les reporters-photogrophes de «Si­
gno!» ont déja donné, a différentes 
reprises, des photos en couleurs de com­
bots de chars dons des villages en feu. 
Aucune de ces photos ne peut pro­
duire un effet oussi soisissant que l'im-

lmpressions des combats el /'Est, par le 
pcinlre milita/re Waller Golschke PK. 

' 

presslon, rendue por le peintre, d'une 
course de chors a trovers un village en 
flommes (voir page 23). Le reporter­
photogrophe néglige une telle vision qui 
lui livre- trop peu de détoils. Au con­
traire,l'oeil du peintre, fortement impres­
sionné, conserve le souvenir de lo ruée a 
trovers la mer de flommes. C'est un 
instontané comme la photo colorée, 
mois le souvenir du pelntre, moins pré­
cis, est d'un effet plus saisissant : il évo­
que mieux et davontage. L'infériorité du 
peintre est sa subjectivité, mais elle est 
aussi so force. L'oeil de l'homme est 
supérieur a tout appareil II peut fonc­
tionner a choque seconde et quelles 
que soient les circonstances. La camera 
en couleurs ne rend pas une botaille 
nodurne ovec ses jeux de lueurs fan­
tastiques, comme peut le faire le peintre. 
La photo en couleurs n'en reste pas moins 
un document d'une valeur incontes­
table. Si le lecteur de «Signa!» compare 
t!es photos en couleurs déja publiées avec 
ce que le peintre nous offre aujour­
d'hui, il sera surpris de constater que les 
exagérations apparentes du peintre pro­
viennent seulement de ses omissions. Au 
cours de la bataille, le regard de l'obser­
vateur est dirigé d'abord sur les hom-

Le mitrailleur, qui est sur le plaleau le plus 
élevé d'un canon d"altaque allemand, pro­
tege les artllleurs au cours de la bataille 

mes, meme la ou l'homme se présente 
ci tui en meme temps que la machine. Lo 
photo en couleurs les montre tous les 
deux, dans leurs proportions exactes, et 
la machine semble alors dominer le 
champ de bataille. La vérité est que 
l'homme donne une marque person­
nelle a l'aspect de la bataille moderne. 
L'homme est le maitre des choses dé­
chainées dans le combat. Toute la guerre 
est issue de sa volonté. C'est elle qui 
le rend capable d'héroisme et de ca­
maraderie. On voit comment un canon 
d'attaque allemand vient prendre part 
a la lutte de l' infanterie. Cette arme toute 
nouvelle permet au général qui dirige 
l'attaque de réaliser en portie le reve de 
Napoléon, qui souhaitait, comme action 
décisive pour une bataille, l'intervention 
de l'artillerie en premiere llgne. Afinque 
les hommes qui sont sous le blindage du 

Au cours de la bataille, un tirailleur 
qu'il vient d"opercevoir que son ca 
joue la mitrailleuse sur ce canon que ' 

canon puissent monceuvrer, un mitrail­
leur couché sur le plateau le plus élevé 
du blindage les protege. 11 n'a, pour lui, 
que son arme, dont il doit se servir avec 
le plus grand sang-froid. Aupres de la 
mitroilleuse se trouve, ci portée de la 
main, le drapeau qu'il agite si les bom­
bardiers interviennent. Le drapeou indi­
que aussi aux pilotes des stukas ou sont 
leurs camarades. Au cours de lo melée 
ci laquelle le peintre de «Signa!» o as­
sisté, trois mitrailleurs ont été blessés 
sur le meme canon d'attaque. Choque 
fois que l'un d'eux était touché, des ca­
marades accouraient sons hésiter. Les 
uns emmenoient le blessé, un autre le 
remplo~ait pour assurer lo protection 
des artilleurs jusqu'a la fin victorieuse 
du combat. 

Dans une photographie en couleurs de 
lo bataille, on aurait eu bien .:le lo peine 

-
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saule sur un canon d'atiaque en marche. parce 
morode est blessé. C'est peut-etre du róle que 
dépend, sur ce point, le sort de lo boloille engogée 

ci découvrir les scenes que nous venons 
de décrire. Elles sont apparues, au 
peintre, comme la sensation la plus 
frappante et lo plus forte, parmi des mil-
1 iers de petites visions. Elles se sont 
imposées a lui. Elles lui prouvent le 
triomphe de l'homme sur toutes les 
forces déchainées. La batoille terminée, 
il les a fixées sur la toile ou le papier, 
témoignage irrécusable dece dont l'hom­
me est capable. 

Corr«pondcnl de guerre W. Kla.ulehn PK. 

Sons hésiter, d'outres comorades viennent 
prendre lo place des mi1roilleurs blessés 



La Piazzetta de Venise 
E/le (ut jodis le quoi d'un port de novigotion mondiole. So beouté qui s'est occrue ou 
cours des siec/es, est oujourd'hui encore d'une octuo/ité vivonte, témoignoge de lo (orce 

• créotrice de l'lto/ie qui crée ovec tont de vigueur l'ospect ortistique de l'Europe. 
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0n voodrait 
domestiquer le Gulf-Stream! ... 
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SUR la mer f1otte un fragile esquil : 
11 métres de long, 3 m. 50 de 

la.rge, 1 m. 25 de tirant d"eau ; il est 
équipé dºun moteur de 20 CV. Sa vi­
tesse est de 5 nceuds. L"embarcation 
est juste assez rapide et assez grande 
pour promener des touristes en haute 
mer. Cette coquiUe de noix vient cepen­
dant de parcourir plus de 1.000 milles 
marins. Elle doit Crancbir encore la 
meme distance pour retoumer du 
Groenland a son port d"attache. Une 
femme, aux allures de vieux loup de 
mer, s'affaire sur le pont; elle n'a rien 
du touriste. La voici a ra.rriére du bati­
ment qui plonge daos reau un instru­
ment suspendu a un fílin. Carnet en 
main, elle attend quelques instants ; elle 
sort de reau la capsule immergée, y lit 
des indications et les note. Elle recom­
mence l'opération une nouvelle fois. De 
temps a autre, elle releve la tete et pro­
méne sur la cote gelée son regard, er-• 
rant des rochers sombres dressés haut 
dans le ciel. aux gouffres ou la neige 
~cintille. Des glatons, isolés ou par 
blocs, flottent sur la tranquille surlace 
des eaux. A rentour. personne. Aucun 
bruit. Pai:fois les masses de glace se 
heurtent, sous un souffle de vent, et, en 
un grondement menatant, se répercu­
tent les édats de leurs cbocs. 

Mlle Ahlberg prend des mesures et 
les enregistre. Une voix sort, venue de 
rintérieur du bateau ; deux larges épau­
les apparaissent : « Eh bien, que) hiver 
atlons-nous avoir, en Europe? », deman­
de en souriant un géant nordique. 

La jeune filie leve la tete. « J'ai trou­
vé des températures trés élevées, mon 
onde. La chaJeur se fait encore sentir a 
plus de 100 metres de profondeur." 

Lºoncle fait signe de la tete: « Oui. 
dit-il, c·est conforme a ce que nous 
avons constaté a l'aller. Nous pourrons 
done prédire a notre Europe un hiver 

dou:x_ et agréable. A moins que.- • Mais 
M. Sandstrom ne précise pas ses réti­
cences. 

Paisible, Je bateau fend les eaux. Son 
nom se détache a la proue : « Golf­
strommen "· 

Le Gwlf-StYeom 

Si le Gulf-Stream a constamment ré­
cbaulfé rEurope, il a aussi souvent 
échauffé les esprits. Pendant des siécles 
et demiérement encore, on a cru que le 
GuJf-Stream constituait pour le vieux 
continent une sorte de chauffage cen­
tral, saos lequel la Scandinavie, l'lslan­
de, les Hes Britanniques et le nord de 
l"Europe seraient depuis longtemps gla­
cés et inhabitables. En etfet, on trouve 
fréquemment au Sp1tzberg des tempéra. 
tures supérieures de 27 degrés a la 
température moyenne des territoires 
nordiques situés sous la meme Jatitude ; 
rJrlande doit au Gull-Stream d'étre rile 
« verte » ; ci la meme latitude, en Amé~ 
rique, le sol est recouvert d"une couche 
de glace ; au 70,· degré nord, en Nor­
vége, rorge est encore cultivée, alors 
que la situation géographique de ce 
pays lui interdit la culture d'autres 
céréales. Gráce au Gulf-Stream, on 
constate sur les cotes de la mer d11 
Nord et de la Baltique une température 
supérieure a la normale de 10 degrés 
environ ; et nnfluence bienfaisante du 
courant chaud se manifeste a J'intérieur 
d11 continent européen, jusqu·aux Alpes. 
jusqu·aux Balkans et jusqu·en Ukraine. 
Cependant quelquefois, en hiver, ce 
« chauffage central " semble entravé 
dans sa bonne marche; il parait gelé tui 
aussi; un froid sibérien s'étend sur les 
territoires cultivés et habités dºEurope ; 
il s'y installe pour des mois, sans répit. 

L'Européen, transi et anxieux, se de­
mande : « A-t-on changé le COW'!' <lu 

., 
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STATISTIQUE. Molp-# SM soixante-dix 
an.•. Sa,uL~tr(im 3'int~r8$:,e toujour, d «.Jon» 

Gulf-Strf'c,m. Dans sa mai$on dt Stock11olm­
Áppelvikm. il co11fro11te les rhiffres et lts stati­
.,,i,¡ut.< dr pl,uieurs d#cud~s. wla lui pen1tet 
dr prédirr ¡,. ump• sur le C01tlill<!nt. en consul­
ant s,,, rorus rt ses tableaux climatologiqU<l3 
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SANDSTROM MESURE LE COURANT 
SUR UN A PPARt:ILDESON JNVENTJON. 
L"appareil se meut dans lt sens de fa rotation 
lf'rre.,trr. Par opposition. le couront dfoer¡cent du 
G1df-Strf'1Jm foit monte, tÚ f'eou colorú dans ur, 

1 r&n-t'Oir. De celle exp#rie,u:e, Samlstrom tire 
t tÚs cor~l~ion.s sur le caractere du Gulf-Streom 

Gulf-Slream ? A-t-il élé soudain détour­
né de nos cóles ?... • Au cours des 
hivers rigoureux la question revient 
toujours. C'esl tout a fait compréhen­
sible. Si le Gulf-Slream élait réellement 
une installation mécanique, apportant 
la bénédiction de sa chaleur aux rives 
de nos pays, seule une variation du tra­
jet qO'il suit, expliquerait ces dérange­
ments subits. Car, fidéle et loyal, i1 a, 
depuis des siécles - et vraisemblabJe. 
menl depuis des millénaires - toujours 
suivi le méme chemin. 

On connait et on observe le Gulf­
Stream depuis deux cents ans environ. 
Benjamín Franklin, maitre général des 
postes pour les colonies anglaises 
d'Amérique, avait remarqué, en son 
temps, que les courriers rapides et sürs, 
arrivaient toujours a date fixe ea An­
gleterre, alors qu'au retour il n"était pas 
rare de constater un retard de dix a 
quinze jours. ti interrogea des pécheurs 
et des baleiniers. Il apprit qu'en direc­
lion de l'est un courant trés puissant 
accélérait la marche des navires ; mais 
ceux-ci devant s'en écarter, ils sui­
vaient une route passant par Terre­
Neuve. C'est ainsi que le Gulf-Slream 
fut découvert en 1770. La premiére 
carte du courant que les batirnents de­
vaient utiliser ou éviter, est due a 
Franklin, assisté d'un marin expéri­
menté. 

Au cours des siecles suivants, on re­
chercha !'origine et le caractére du 
fleuve marin. Quelque temps avant la 
guerre, pendant l'été 1938, deux bati­
ments, l'un norvégien, l'autre allemand 
- le « Armauer Hansen » et le « Al­
lair • - bénéficiant du concours de 
J'amirauté allemande, entreprirent une 
croisiére d'exploration du Gulf-Stream, 
afin de déterminer la majeure partie de 
son cours. Ce courant, circulant au mi­
lieu de l'Océan, constilue une sorte de 
phénoméne. On aurait pu croire qu'il 
allait se perdre rapidemenl dans l'im­
mensité des mers, que son eau se méle­
rait bien vite aux flots de l'Allantique. 
Cependant, lorsque de l'estuaire d'un 
fleuve, on se dirige vers la haute mer, 
on peut, pendant plusieurs kilométres, 
distinguer encore la couleur des eaux 
fluviales, différentes du vert bleu des 
ondes marines. Des matelots de la BaJ. 
tique prétendent discerner trés nette­
men t, au large du Labrador, l'eau du 
Gulf-Stream, chaude, salée et d'un bleu 
profond, des eaux marines, verles et 
peu chlorurées. Des mesures ettectuées 
d'un bateau surveillant un iceberg, onl 
permis de semblables constatations. On 
oblint a l'arriére du navire une lempé­
rature voisine de 12 degrés, alors qu·a 
l'avanl le thermométre ne monta qu'a 
2 degrés. La proue du bateau plongeail 
déja dans les eaux froides de la mer 
du Labrador tandis que la poupe étail 
encore baignée dans les flols tempérés 
du Gulf-Stream. 

Durant 12.000 kilométres, cette im­
mense masse d'eau s·en va de la Floride 
au Spilzberg et a la Nouvelle-Zemble, a 
travers l'Atlantique, sans se perdre ni 
se fondre dans les courants glacés" des 
mers pelaires. Ce miracle permet a plu­
sieurs millions d'Européens de subsister. 
11 n'esl done pas surprenant que le 
Gulf-Stream ait captivé de savants ex­
plorateurs et suscité d'innombrables et 
fantastiques projets. 

Sur le pont du « Golfstrommen ,, , 
l'homme de science était en proie au 
doute: « Un doux hiver, a moins que ... » 

<• A moíns que l... ,. Pensait-ll que des 
mains humaines allaient se mettre a 
l'reuvre pour dompler ce phénomcne 
naturel, que le Gulf-Slream serait dé­
tourné et que l'Europe en serait pri­
vée ?... En songeant a cela, le savant 
sexa~énaire, celui dont le bateau porte 
le nom clu courant bienfaisant, se pril 
a sourire. 

Mais il doutail encore de son pro­
noslic ... 

Un capricieux chauff age central, 
venu de bien loin 
Au premier abord J'idée apparait 

vraisemblable et méme vérifiable. Au 
Groenland, a la fin de l'été, le Gulf. 
Stream entretient une température trés 
élevée dont l'Europe profitera quelques 
mois plus tard, au cours de l'hiver. Ces 
quelques mois représentent le lemps 
nécessaire au courant pour Lransporter 
sa charge calorifique jusqu'aux cótes de 
Norvége. Pendant quelques milliers de 
lieues marines on se porte a la rencon. 
tre du Gulf-Stream ; on mesure sa tem­
pérature, sa vilesse, et l'on peut déter­
miner avec précision l'hiver probable 
en Europe ... C'est done un pronostic a 
longue échéance, comme les météorolo­
gues en souhaitent depuis longtemps. 

Mais ce premier coup. d'ceil est trom-· 
peur. Plus d'un ~plorateur du Gulf. 
Stream s'est fourvoyé au cours du sié­
cle dernier. En réalité, la chaleur qui 
adoucit notre hiver européen, ne pro­
vient pas du Gulf-Stream, passant au 
nord du continent, et a plusieurs cen­
taines de kOométres ; elle nait au mi­
lieu de l'Allantique, dans la région des 
Ac;:ores ! 

Le Gulf-Slream ne représente pas une 
circulation d'eau chaude, destinée a 
transporter en Europe les calories so­
laires accurnulées dans le golfe du 
Mexique. Le Gulf-Stream nous envoie 
indirectement la chaleur d'un foyer 
situé aux Ac;:ores l Si ses bienfaits se 
projelaient directement sur l'Europe, les 
vents d'hiver venus du nord, du nord­
ouesl et du nord-est parfois, devraient 
porter au vieux continent une chaleur 
agréable ; ce qu'ils n·ont jamais fail. 
La chaleur el l'humidité, tempérant la 
mauvaise saison, nous viennent des 
vents d'ouest, du sud-ouest et parfois 
du sud. 

Le Gulf-Stream est cependant une 
source de bénédiclions pour une grande 
partie de l'Europe. C'est a luí qu'il 
faut attribuer la formation des fameu­
ses dépressions d'lslande. En passant a 
travers l'Allantique, il échauffe les 
masses d'air ambiantes et plus il 
s·avance vers le nord ou régne le froid 
polaire, plus ses rayons calorifiques 
deviennent bienfaisants. Dans la ré­
gion de l'lslande, la dépression occa­
sionne le premier cyclone. Le tourbil­
lon, renforcé des masses d'air chaud 
qu'il entraine en suivanL Je Gulf-Stream, 
se faH plus profond. Mais a tout phé­
noméne météorologique, il faut une 
contre-partie : le vide de la dépression 
allire l'air; les vents accourent de 
tous cótés, portés vers le cyclone. Tls 
arrivent en masse, méme du sud de 
l'Atlantique, de la région des Acores 
ou l'anlicyclone a condensé une énorme 
masse d'air: ce sont les venls du sud 
et du sud-ouest envahissant le nord de 
J'Europe, apportant la douce chaleur 
accumulée aux Acores. 

Le Gu 11-Slream tempére l'h iver euro­
péen avec d'autres calories que les 
siennes. 

Le chemin la, que suit le Gulf-Slreain, 
est, en général, la route que jalonnen( 
les cyclones nord-atlantiques. Mais il 
arrive que l'eau du Gulf-Stream soit 
refroidie avanl son terme par les cou­
rants frojds venus soil du Labrador, 
soil du Póle, ceux-ci entrainant les 
icebergs jusque dans les régions méri­
dionales de l'Atlantique. En J'occur­
rence, les cyclones cherchen! l'issue la 
plus favorable, et on les renconlre plus 
au sud, le long des itinéraires [I ou TII 
ou les venls alfluent de nouveau. Dans 
ce cas, le nord de J'Europe se trouvanl 
en dehors de leur route, les vents du 
nord-est y engendren! un froid glacial 
enlretenu par les masses cl'air de 
l'océan Arctique : les régions nord de 
l'Europe se lrouvent gelées. 

Ce n'est done pas uniquement le 
Gulf-Stream qui délermine l'hiver euro. 
péen. Celte histoire est comme un 
ragoút dont plusieurs cuisinier~ onl 



1 



apprété la sauce. Un pronostic météo­
rologique formulé longtemps a !'avance 
- vers la fin de l'été, par exemple, 
pour annoncer le temps d'hiver - doit 
done considérer tous les lacteurs, sui­
vre toules les variations et en tenir 
compte dans ses calculs. Le temps dans 
les régions polaires, la vitesse et le 
cours du Gulf-Stream, les conditions 
barométriques aux Acores, l'intensilé 
et l'étendue de la zone de haute pres­
sion en Sibérie, la répartitlon de la 
press1on atmosphérique sur la région 

embrassant J'Atlantique et le continent 
eurasien sont les éléments essenliels 
fixant la température de notre conti­
nent. 

En tant que courant chaud, le Gulf­
Stream intéresse indireclement le di­
mal européen ; cependant il en consti­
tue . indéniablement un des facteurs 
principaux. 11 y a trente ans que le 
grand savant Fridtjof Nansen en eut 
l'inluition. Selon lui, la chaleur dont 
bénéficient les cótes de Norvége ne 
provenait pas du golfe du Mexique, 

u:;s BF,A( 'X JOURS D'HIVER SUR LA COTE NORvtGI ENNE. De 
/"/•,st. de~ imme,ue.• s1,ppPs sibériennrs, nccourl l'11ir stt. froiá et iruupportable. 
ws barrieres montrr&nt,..ses de Non•ese le dirisen1 ,,c,rs la mer o,i il produit un 

eff,i nnalogu, ti rrlui d11 Fiihn: une pEriode d~ beau IPmps. Mai.s, au <klti. sur 
l'Allnntique, la maue d'11ir sfocé rmcontre l'ntmosphere humid, et rhaude de.• 
orftuM; du roractire opposl de., deux eourants aériMs dieoule 11' mauuais ttmps. la 
bru-. les rafnlts dt pluie el le.~ iempi!tes de neise, C'est done nu Gulf-Stream qut la 
11n,.1g11tiori doit de pouuoir so poursuivrc, meme en hi,•er. le long des cotes de Norvege 

MER DES SARGASSES 

... 

Comment on voudrait domestiquer le Gulf-Streain 
UN AMl!:R ICA I N. E. V. Gagott, o didaré: «Le amirícaine.,. Une serondr disue. partam de 'l'erre-
Gulf-S1r,am riou .. appartient»: il affi-rmait san~ rirc Ne11vl' iusqu'ñ du centairie.• de kilom.ires m 
qu'il érait possibll', dis sa sortie d,, golfe du Mexi- meor, condui.•11111 lr précieux rournnl uu.• l,• 
que. de caplu nu profa de l'Amérique le courant so/fl' du Sair,t-lnurerl.!, trar1sformerni1 eri pnru-
indisptnsable ñ lo o•ie de l'Europe; en l'e11diguant. dis turestre les ll'rres {Usol.les du Labrndor. Un 
entre la Floride et Cuba, on pouvait lui borrtr le inginÍl'ur ru$S6, At•dojeff. poursuicait un projel 
chemin de l'Atlantique et le diriser le long des cótes igalemertt fantastique: il 11011lait fltt'i'r d11rtS L'oréan 



comme on l'avait supposé jusqu'alors, 
mais de la Méditerranée. 

11 croyait cependant qu'un courant 
marin.. transportait vers le nord la cha­
leur des tropiques. Nansen, en son 
temps, avait entrepris a travers I' Atlan­
tique une exploration aux abords de 
Madére et des A~ores-. ..La justesse de 
sa nouvelle théorie devait étre confir­
mée par des calculs. Entre temps, la 
météorologie a tout a la fois vériííé et 
controuvé cette conception. Le courant 
dont bénéficie J'Europe n'est pas un 

Deux projets fantastiques 
glacial Arclique, c,ure la Nouuelle-Zemble el 
VaJgauh, une digue de cinquQtlle kilomelru. 
en dirulion du foc BcrrentQ, JI ¡Hme q=. dtt cellt 

fa~on. les courQnlS glads des mers polairu m, 
vourronl plutr €cQrler des colu de Sibérie le Gulf­
S1reQm qui, jusqu'd présent. décrit une msle 

courbe 1•trs le nnrd t1111rnt la Nouvelle-Zemble et u 

courant marin, c'est un courant aenen. 
11 s'agit d'un chauHa-ge central; non plus 
a circulation d'eau, mais a circulation 
d'air chaud. 

Le Gulf-Stream se laisserait-il 
/aire? 

« ... A moins que ... » murmuraH le 
vénérable. Sandstrom quand, a bord de­
son. navire, on avait enregistré les tem­
pératures élevées du Gulf-Stream prés 
du Groenland. « Nous aurons un híver 

doux, a moins que des ínfluences im-

perd da.ru les glaces. S'ib se réalisaienl. ces deu:r 
projets produiraient un effei contraire d ce que l'on 
en allend: le Gulf-Stream se vengerait terribleme,u 

Clichés: J. W. Sandstrom 14) 
Leif Geiges (2) 

Trois croquis de Hans Liska 

prévues ne viennent déjouer toutes nos 
conjectures 1 » Le savant météorologue 
a été scieur de long. 11 sait que la 
connaissance humaine est pleine de 
(acunes. Lui-méme, bien des Cois, l'avait 
constaté. Les hommes de science ayant 
consacré leur vie a l'étude du Gulf­
Slream et a la prospérité de J'Europe 
n'ont jamais songé a contraindre une 
force naturelle. 

C'est une chimére qu' ils laissent a 
des extravagants. 

lis savent qu·une digue ne pourra 
jamais contenir, détourner ou canaliser 
ce courant dont la puissance égale celle 
de tous les courants, de tous les fleu­
ves et de toutes les riviéres de la terre 
réunis. Le bluff de la science améri­
cai ne et ses moyens d'expression ne 
suffisent pas pour asservir un fleuve 
Jarge de 230 kilométres, profond de 
2.500 métres et animé d'une vitesse 
de 9 kilométres a l'heure. Le torrent 
marin, au golfe du Mexique, mesure 
80 kilométres en Jargeur et 650 métres 
en profondeur; il traverse tout J'Atlan-' 
tique, laissant, comme une trainée 
d'huile, son sillage daos l'eau salée ; 
durant six mois, il conserve sa chaleur 
- on trouve 27 degrés en Floride ; au 
cap Nord, la température est encore 
de 4 degrés; - il met en mouvement 
d'immenses couches atmosphériques ; il 
apporte a tout un continent la Certílité 
et la vie. Un semblable courant se 
soucie peu de l'homme, de ses machi­
nes, des digues et des barrages qu'il 
a construits. 

Le colosse marin défierait assurément 
ses vainqueurs. IJ est probable qu'il se 
veogerait terriblement d'eux. le. jom ou.. 
ifs croiraient l'avoir réellement asservi 
sous un joug de digues et de barra11es. 

Si le Gulf-Stream était attiré vers les 
cótes américaines ou conduit le long 
du littoral sibérien, vers le lac Baranta, 
sa chaleur délerminerait une dépression 
cyclonale. Ce phénoméne serait entre­
tenu sur une grande distance par un 
courant chaud continu. Le cycJone pro­
voquerait un appel d'air pour rétablir 
l'équilibre. Leg masses atmosphériques, 
a tt1rées par le tourbilJon, provoque­
raient des ouragans et des tromtTes 
d'une violence telle qu·aucun édifice 
humain n 'y résisterait. Des raz-de­
marée, d'une puissance inconnue jus­
qu' ici aux Eta ts-Unis, emporteraient 
digues et barrages. Les vents polaires 
congéleraient tous les étres vivants et, 
délivré, le Gulf-Stream se dirige.raíl de 
nouveau vers sa vieiJle deslination : 
J'Europe ... 

Car les éléments détestent l'reuvre 
de J'homme. Mais J'Europe ne doit pas 
s'inquiéter. Demain encore, le chauf­
fage central porté par les loíntaines 
conduites du Gu lf-Stream nous adou­
cira l'hiver ; demain encore, le courant 
chaud accomplira sa tache. Bien mieux, 
dans t:avenír, un róle doublement bien­
faisant lui est réservé. Des travaux que 
la guerre a interrompus seront repris 
avec plus d'assiduité par la oouve!Je 
Europe. Le Gulf-Slream devra livrer 
son dernier secret et dévoiler son in­
fluence sur la formation des cHmats. 
Un jour, il sera possible aux météoro­
logues de pronostiquer, dés l'automne, 
le temps d'hiver sans devoir y ajouter : 
« A. moins que ... » 

La nouvelle Ew:ope saura se préser­
ver de toutes les surprises, méme de 
celles du temps ; Je Gulf-Stream pourra 
alors étendre sa bénédiction sur notre 
viP.ux continent. Ludwig Kapeller. 

ll vaut m,ieux poser trop que trop pe·u 

Chose facile a dire; mais il reste a d'oublier et surtout de perdre le poso-

savoir ce que l'on entend par ªtrop" metre, bien m1eux garanti des 

et "trop peu". 11 fauclrait tout chocs qu ' un instrument séparé et 

d'abord connaitre le temps de pose parfaitement adapté. en outre, a 

exact. Notre posometre photo- son appareil photographique. Malgré 

électrique l'indiquera avec précision. son extreme sensibiüté. le pos o-

Le SUPER IKONTA II 6 x 6, metre donne des indications pré-

l'appareil Zeiss Ikon de grand cises. Des prospectus illustrés son t 

format est, en dehors d'un télémetre envoyés sur demande aclressée aux 

optique, équipé d'un posometre fabricants: 

-photo-électrique. Ce sont la des Etablissements Zeiss Ikon A. G .. 

avantages évidents. 11 est impossible Dresde S. 130 .• 

Les trois éléments du succes: Appareil Zeiss lkon, objectif Zeiss, film Zeiss Iko,i.. 

Renseigncments sur demande. ndrcssée aux représcntauts de Zeiss Ikon A. G., Dresde : 

Pm,r fu J,'ronrl' : •• Jk onta •• S. A. R. L., 18· 20. rue du Fuulu,u.irg .. du .. Temple.. Pu,¡s Xle. - Pour la S ui,.sr ; Merk, Bu.hnhof1-u. 57 b, Zürich. - Pour la Btlsi9iu : H. Ni~"'•d, 14. rue Fraikin . Bruxellu • Sc.hacrhe("k 
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Robe du uir. ú dos ,u ~agl, lo ju~ 
Hrrh jwqu·aux !(lmoux; mu hitar~ 
nouh, tr;s bu l~nl k oolont infúi,w 

Pour lo pla!(f!. l,o pdit, jup, 1'6' btrt.<' d tr;s N>Ur11'. ú NW$4f.t' 

frrmi trh haut sur ,,. , dttont rdomb.- Ugw,..m,11t sur l,..s 

fpeulu. Ú, «intuu M IÍ/1$U ru,i, donM <Ú In r-i,- a l'<',uemi,k 

R~ du matin. lrit< jrunl'. ú dtra111 rst drapi ti l,a mod<'. 

Pa de manrhu. La ju¡~ laiss, k$ g,nou..: .U,,..(!•. 
,.fais qu, ril'nl .fairt ttlt<' tow-nur, sur un tri modrk? 

l~il. JOIE DE TOITTES 

• • • 
. fai.t ,~ 11rogramn,~ d~ l'~rol~ 

D ONNEZ un tissu a une femme. elle 

devienl créalrice; elle le drape 

autour de son corps, improvisant de 

me1veilleuses variations. Elle se toume 

devant la glace, de ci, de la, elle joue., 

elJe mo<iifie, elle invente. Mais comme 

pour toules choses de la vie, sous 

l"empire de la conlraiole, le plaisir de-

fusayog, ene '4 
row..,.iwr? Non. 

""" k(-on ,i rrrol# 

' 
vient obligalion. Six modeles par joUT, 

aiosi le veut le programme de récole 

de modes. Avec qualre métres de tissu 

blaoc el une poignée d'épingles, de 

jeunes Berlinoises créE:nt des formes 

selon leur fantaisie. l 'une concoit et 

épingle, l'autre sert de mannequin. 

Ainsi elles apprenoeol a draper conve­

nablemeot une robe sur un modele vi­

vant. Plus tard. vieodra le mariage des 

coloris, nouveau chapitre essenliel. 

El r,ofri lo solutian d" l'énit;m,r: l,s a, • .,.., ont Mli 
to&&s us modñl't< o,w Ú mhru marruu ,k tis.1u 

f'f trois dou.z<&i.rau 4'épinpn. S'il ., · o b l'hoff, 
f!n trop, il M po,t qu'on ol,,ü,nn, u,u tournur (' 

trlú 91«' no ... • la royons sur '4 p/wlo ri-d,s,w, 
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Rolle dt &01ree: .:>a hgne e&I pittoresque et 
cla.~sique. Corsage strri, hanches richement 
drnpées. Un<' peJii<' trntne ajoute du st.vlt 

Une ,Uiv<' 11ie111 d'épingler le na1wea11 modele qu'elle a con~u. Unt de se& 
camarades lui a stroi de monnequin. Les autres se munisstnt alors d'ur1e 
plnnche a dusin, d'une feuille ú d'un crayon et tlles s'artaqutnt ou 
modele ex.posé a.fin de C"pier la tombét d,s plis et des manch~&. Ensuitr. 
tous les dessins son1 fiút au mur et sou.m~ ti la rritique générale 



TOUT DF.PF.ND DE LA FOIUfE DF. L'OUTIL. &Ion la fornM tk la pdk. k ~n, 
Ju 1rr1r>ail de routrl'W ¡Hut ilre ,wp,vnlA ou réduiJ. tk 20%. On o construit •~ni Cldte pelle 

le trovoil peut etre rendo plus f ocile ... selon l'lnstitut Kaiser-Wilhelm pour la 
Physiologie du T ravail, d Dortmund 

GE». Celui-ci accamplit k m.me &rouail a~c 
unefawc con.,truite selon des princi~ acien­
tífiquu. On a i11i1I º" faucheur d'avoir a se 
caru·bn- piniblmunl, en changeanl la forme 
de l'írutrumeni. Prúüwe lcannmie de fortts 

LA CHA/SE ELECTRIQUE ... MAIS 
SANS DANGER. JI s'agit de dlterminer 
luconditions lea plus favorables portrterrir 
le volarrt d'un tracteur. L'e.lforl fo11rni par 
re cot1d11Cteur ut mesuré, par un appareil 
•pécial. ti Sf/S argones rupíratoires 

LA pelle est un instrument tres an­
:ien. 0n pourrait penser que son 

développement est achevé et qu'il n'y 
a plus cien a y changer. Mais de sa­
vants techniciens sont d'un autre avis 
et pensent qu'on peut encore la pedec­
tionner. 

On a vendu -~t utiJisé en AJJemagne 
1.500 types de pelles et environ Je 
méme nombre ont été examinées a la 
Jo.,pe. L'épreuve a démontré que meme 
parmi les formes Jes plus employées, il 
y en a quelques-unes qui sont défec­
tueuses, voire, dans cerlains cas, inu­
tilisables, par exemple pour creuser 
dans la terre glaise. Le travaiJ, dans 
les terrains argileux., est particuliére­
ment pénible, la glaise colle a la pelle 
et résiste au travaiUeur. A l'institut 
Kaiser-WilheJm pour la Physiologie du 
Travail, de nombreuses expériences ont 
abouti a la solution de terminer le 
tranchant de Ja ¡w.lle par un renflement 
(voir la pelle du milieu, sur la figure 
en haut. a gauche). Le renílement re­
pQusse la glaise de cóté, de sorte qu· oo 
peut enfoncer l'outil avec une moindre 
résistance. De cette amélioration on a 
calculé une augmentation de rendemenl 
de 20 %. Sur 300 joumées de travail, 
cela fait, pour r ouvrier ou pour le 
paysan qui se sert de la nouvelle 
pelle, une économie de 60 journées. 
C'est ainsi que des détails jusqu'ici né­
gligés permettent d'appréciables gains. 

Encore un autre exemple : 

L'officier de hussards hongrois von 
Thomka, mécontent de voir taus ses 
moissonneurs le dos courbé sur les blés, 
a construit une faux de forme particu­
Uere, dont on peut se servir en se te­
nant droit et en gardant une attítude 
.souple et légére. n a placé la Jame de 
la faux a 45° du manche (au lieu de 
23° comme jusqu'ici) et il a prolongé 
le manche de 22 cm. L'lnstítut de Dort­
mund a soumis les deux faux, l'ancien­
ne et la nouvelle, a un examen et a 
constaté que la nouvelle faux permet 
une réduction de J'effort a fournir, pou1 
chaque coup, de 18 %. En outre, on 
peut, a chaque foís, faucher une sur­
face plus large, parce que, grace ci la 
tenue droite du faucheur, la courbe 
tracée par le tranchant est plus grande. 

Ce qu·on a fait pour la pelle el la 
faux, on l'a fait aussi pour la faucille, 
pour la charrue et pour tous les au­
tres instruments aratoires. On a méme 
été jusqu·a examiner le volant de direc­
tion des tracteurs pour y apporler des 
améliora tions. 

Comment est-il possible de calculer si 
exactement l'économie d'énergie réali­
sée? Les bommes de science font venir 
des ouvriers et des paysans et les sou­
mettent a des mensutalions compli­
quées. La plus importante est celle 
qu'on obtient au spirometre qui emma­
gasine dans un sac de caoutcbouc les 
gaz de respiration du sujet. En mesu­
rant J'air emmagasiné et en analysant 
sa composition cbimique, on peut en 
déduire J'énergie dépensée pour le 
travail accompli durant J'examen. 11 
faut, naturellement, toute une série 
d'expériences avant qu'une conslatation 
soit définitive et qu'on sa'che neltement 
si un instrument ou une machine sont 
susceptibles d'amélioralions. Un rende­
me.nt supérieur, sans plus de travail, 
voila un résultal scienlifique heureux, 
loul a l'avantage de J'agriculteur qui 
trouve ainsi un soulagement a sa dure 
tache. la « Physiologie du travail » 

considere com.me un devoir national de 
venir en aide au paysan allemand. 

--+ 
L 'éternelle charrue 
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SEPT HEURÉS DU MATIN: le médtcin 
du Zoo· nrri,•e. n11ru quelques minutes. il rom­
menrera ~on insprctiort q11otidiennc de toiis 
las quartiers de cttte grande cit~ de.~ onimnux 

Le kangourou 

a mal au ventre 
«Signa!» demande au médecin du Zoo 

de Berlin, ses soucis et des nouvelles 

de ses patients 

D~S l'aube, le médecin du Zoo com­
mence son tour d' inspection. Ce 

n·est pas un vétérinaire quelconque. 
C'est un employé supeneur de la 
grande cité des animaux, qui est dotée, 
par ailleUis, dºun excellent hópital. Le 
docteur du Zoo voudrait traiter tous 
ses malades dans cet~e grande salle, ou 
instruments, appareils et médicaments 
sont a portée de la main. Mais comment 
faire dans la p1upart des cas et surtout 
dans les cas les plus graves et les plus 
importants? Comment. par exemple, 
transporter a rhópital la girafe, le 
buffle, le tigre ou le gorille 1 Un vété­
rinaire soigne chevaux, chiens ou chats; 
le médecin du Zoo, par contre, doit 
étre un homme particuliérement ingé­
nieux, capable de se tirer de n'importe 
quelle délicate opération. 11 doit savoir 
se décider a loul moment et ne jamais 
avoir peur. Chevaux, chiens et chats 
sont des malades doux et méme com­
préhensifs. On ne peut en dire autant 
de la clientéle du médecin du Zoo. 
Les grands fauves, les ours surtout, 
mais aussi les buffles, les rhinocéros 
et les grands cerfs, sont des malades 
récalcitrants et ingrats. La fabuleuse 
histoire de Androclés et du bon !ion 
reconnaissant pour une épine ótée est 
sujette a caution pour un médecin de 
jardín zoologique. TI ne conseille pas 
d'opérer un !ion sans anesthésie. 

Comment procéder a J'anesthésie d'un 
lion ou d'un tigre ? Voíla ce qui fut, 
aulrefois, un prob,léme compliqué : la 

+--
« Je ne peux danser que l'amour ... » 
dit Ursu/a Deinerl, la célebre danseuse de /'opéra 
al/emand de Berlin Clich~ de Weidenbavm 

RIEN QU'UN PETIT EXA­
MEN. Meme lo vieil orang­
outang le subit colontiers: il 
s'.v t"51 hobiii,; depui& longtemps 

grande quantité d'éther utilisée endor­
mait chirurgien, aides et infirmiers 
avant Je !ion... A~jourdºhui, on appli­
que au lion malade une injection sous­
cutanée. Essayez done de [aire une 
injection au Roí des Animaux, malade 
et de· mauvaise humeur... 11 faut une 
habileté digne d'un matador. Pendant 
qu'un gardien cherche a distraire le 
seigneur !ion, rapide comme J'éclair, 
J'injection est exécutée dans la croupe 
roya le. 

LE PERROQUET S'ARRACHE LES 
PLUM ES. Cette manie provient de l'estomoc 
de l'oiseau. Dan& la cui$int des oiseaux, 
on lui prápore un médicamenl spérial 



«JB NF. VF.UX PAS. nocrm R! .. .• 11 PSI i11.•emi/,/, O/U' jl1111rrir., ,¡,. ·'º" 
gnrdien pr~{lr~. l.r mbh•ri11 lui MI tmp 11111tpatltiq11•. Rini ñ fairt!. C'r.<t rnrt pour 

11n jrnut f!Orillr. En gh1~ral re ne sortt que lej I irux qui sont rruwt'ai., malndeM 

Les malades les moins commodes 
sonl les vieux gorilles, malgré une 
sorle de compréhension quasi-humaine 
d()nt le spectateur les juge susceptibles. 
Seuls les jeunes chimpanzés, l'orang­
outang et meme le pelit gorille ont 
confiance en leur gardien. Comme les 
animaux domestiqués tres évolués, ils 
semblent deviner que l'inconvénient -
médicélmenl d'un gout mauvais, piqüre 
ou coupure douloureuse. appliquée par 
l'ami humain .- ne veut que leur bien. 
Mais l'age leur Íclit perdre cette 
confiance. 

Les bceufs sauváge$ sont les pires 
hrutes. Voíla qu'un beau matin, le 

docteur du Zoo doit vacciner un cer­
tain nombre de bisons contre la fiévre 
aphteuse. Comment s'y prendre 1 Jamais 
encore un de ces colc,sses dont la force 
esl inou'ie n'a été en contacl direcl 
et moins encore en conlact désagréable 
avec un homme. La petite opéralion 
ne pouvail etre exécutée que par les 
fenles d'un vaste caisson. Mais la 
contrainte de cette prison affolait les 
hisons. 11 falldil done saisir leur queue 
dans une pince. A cette douleur, les 
brutes réagissaient par une paralysie 
d'unc secondE:l, moment suffisant pour 
les vacciner 

La plupart eles maladies, au jardín 

zoologique, proviennent de l'estomac. 
La nourrilure habituelle n'en est pas 
la cause ; c'esl parfois la soltise de 
visiteurs cruels : une autruche a avaJé 
une vis méchamment lancée daos son 
pare; un !ion de mer, une longue 
aiguille jetée dans son bassin. Des 
années durant, un ours s'était léché la 
patte jusqu·a ce que son estomac íut 
complétement obstrué de poils. Ce sont 
la des cas désespérés : seule une opé­
ralion peut en révéler la cause. 

L'estomac est done Je point f'lible de· 
tous les an_imaux du jardín zoologique, 
depuis l'éléphanl de mer jusqu'au rnli­
bri. Si le perroquet s'arrache les plu-

UA /, A DF;. Tel 1111 d1ien i111PlligN1t, 
il .mbit r e.Tomerr de 3ts oreilles 

{JI 'A l)ONC CE RAT-GTHMPl-:UR 1>1·,'(;t 1/A:' 
11 nP mangi• plu.<. Ou1•rr 1111 p,•u In /11111,/11• ! 
l.t'." uniniaux du Zoo .~ou{Trrnt au.,i.i. '14>~ J,,,,,.~ 

mes, c·esl une mdnle dont on le guéril 
par un trnilement de l'estomac. 

Un animal reconnaissant clu résultc1t 
e>blenu est l'éléphant. Une fois guéri, 
il adore son médecin. Mais pour le 
traitemcnt, par contre, il reste toul a 
fait incomprehensif, se ran¡?eant parmi 
les malades les plus difficiles - parce 
que les plus forts - du jardín zoolo­
!!ique. 

1 • .4 MALATJ/1-: HA fJ/'T'f /•,'U.J·; VI JAR­
nJ.:V ZOOWGIQl 1~: M.11, .1 T.'l:S'1V\TAC. 
Pendan/ r e.tamtll, (f' mu/ad~ ILII kanj!flllrn/1 

a1Jrait ugitil ,.,,,, ¡,11111•,r d1• d,rrii>r~ d·11111• ' 

;í•rnn dan¡rrre11.~c. 1-,, l!"rdir11 /1• ,.,.,,,;,.,., 
d,1n • .; u,,~ hr11,"11u• t1mir11lr 

r 
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VEurope entiere connait 

KHASANA 
L~Europe entiere apprécie 

KHASANA 

KHASANA 
DULMIN 

PERI . 
aussi bien que toutes les autres créa­
tions KHASANA doivent leur haute 
renommée uniquement a la constance 
de leurs vertus . Son nom garantissant 
déjala qualité, KHASANA vous 

apporte un succes mérité. 

• • • • • 
·~'0,~SA~,.q • 

? 
ARTIMA S. P. R. L. 
52, Boulevard Charlemagne 

BRUXELLES 
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HONNI SOIT ... 

'nze polnts ... 

- Encore quelques 
restrictions et on va 
bien rire L,. 

CARICATURISTES 
PARISIENS 

L' esprit 

de Paris! 

POUR lémoigner de la diversité des 
idées surgies chaqu~ jour, sous un 

nouvel aspecl, nous avons sélectionné 
pour Signal quelques reuvres de cari­
caturistes parisiens. Certains d'entre 
eux ont bien voulu dessiner a l'inten· 
tion dé nos lecteurs toule une série 
de croquís variés. 11 s'en dégage des 
relents d 'humour venus en droite Jigne 
des Boulevards, un bouquet d'!'~n,a 1, 
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Un petil bai1er, pour un 
ticket ,eulM>ent ! Ple 

• 
• 

«Mon!i1mr ne m'o+il pa, donné enrie blonche 
pnur lt ressemelogr dt su chori.,sure,?» Frlck 
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Oh! Le be(lu morceau de 1iuu! J . Pruvost 

« Pos plus rard qu'hier. mo11 cher,j'ai disputl un mégnr 
au baron de la Huc/1e11e eu personne!" Cil rby 

« A ton tour d'es!a.rer tle la faire 
poudre ... !» Maurlce Henry 

. ' 
«Ah! Toi ! ... Si tu n'tJvai., pns éti ra<onter ti In j'amill~ 

q'v.e notre app(lrtemmt é1nit chnuffé!» Blm 

remporte-piéce, de répliques mordantes 
et fines. blaguanl tous les soucis des 
Parisiens et de Paris. Les tickets, Je 
manque de tabac sonl les mines d'or 
ou piochent les caricaturistes. Les des­
sinateurs se soucienl peu du slyle de 

Jeurs dessins; c'est l'idée qui l'emporte. 
lis ne s'effaroucbent d'aucune exagéra­
tion et Jeur simplicité louche parfois a 
la naiveté. Avec un minimum de 
moyens, ils obtiennent les plus vifs 
effets. 

«Que désire,:-i•ous me demander, chéri . .. ! -
Un ren<k:-vous!-Ah bon! je ero.vais que vous 
ooulit• encore des ticlms de pai11!.. La(on 
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«DES FRAN(AIS JOUENT 
POUR DES FR~N(AIS» 

StJu! re litre, une troupe d'artiste! dr nw!ic-/111/l de Paris cha11te el JOIU por,r 
us rom¡,otriotts qui onJ trou, é, d,rn, le., usinl'.< ri les bureaux de B,•rli11 et 
d'autr,s 1:illM allemandes, une orcuplllion i,ulreasante. Aimér, L11rie1111e et 
Jforcd. ce/ui-ci appartiml ri /u L•gion dr• 1•0/ont{lires corrtre le óolchedsme. 
11Jrrt absorM, par la repré.<eulalio11, qui leur apporte un pcu d'air dtt pays 

IL SAI'f QUE SA. CHANSON A PLU. Aussibien commmtll's 

.<pec111u1tr~ pourraiMr-ib ré~í.fter a e<' co.<111.mt ti a relte silho,ttlle? 

UN PARISIEN A BERLIN 

e EST ma prem1ere impression : Ber­
lin est une ville oi.J il y a des 

tramways. 

On me dira que c'est sans intéret? Si. 
Le lramway permet de voir ~s c;hoses 
el d'acquérir du vo~abulaire. En une 
dízaine de stations vous savez comment 
on dit, en allemand, bois et charbons, 
boucherie, restaurant, boulangerie, fri­
seur ... , bureau de tabac. C'est essenliel, 
par les temps qui courent. 

Les condilions d'existence y sont cel­
les de Paris : la portion congrue. Cartes 

pour tout, rien sans tickets. Mais on 

ne fait pas la queue. Pas de cohues 

devant les boutiques. Pas de récrimina­

tions. 11 n'y a pas besoin d'agents pour 

surveiller les ménageres. L'agent, du 

1este, est rare, ici. ll existe une soumts­

~1on de la foule qui Je remplace. On 

ne rencontre guére de sergents de ville 

qu'aux grands carrefours. Postes, roí­

des sous le shdko de cuir bouilli, ils 

·.eillent. Qu'on s·avise ele traverser au 

mauvais moment, l'agent vous fait un 

signe irrésislible. <;:a coüte un mark. 

11 est un fail : les Francais sont bien 
vus a Berlín. Indulgence, curiosité, 

sympathie. Nous sommes pleins de 

mauvaises manieres. Elles surprennent 

et penvent ne pas plaire. Notre goüt du 

dél>rouillage, par exemple, heurte l'Al­

lemand discipliné. Or, on nous passe 

bien des choses, on s'efforce de nous 
en faciliter d'autres. Indulgence. 

Curiosité ? Certes, mais discrete, fa. 
miliére sans insistance. Une curiosité 
qui veut dire: « Ah I Vous eles Fran­

cais? C'est dróle de vous voir chez 
nous. Mais puisque vous voici, c·est lrés 
bien ... » 

Sympathie? IJ y a a Berün plusieurs 

milliers de Francais qui travaillent. Pas 
un, je pense, qui n'ai ressenti ce besoin 
des Allemands de trouver avec nous 
des points communs, des sujets de con­
versation sur Je passé, pour nous plain­
dre, et sur !'avenir, pour espérer. J'ai 
échangé avec des Allemands des poi­
gnées de main significatives et des « a 
bientót " saos réticence. 

lci, je voudrais m'écarter un instant 
du domaine des impressions. 11 y a a 
Berlín deux ambassades de France : 
celle de la Parizerplatz, un monument 
de style, dans le plus beau quartier 
d'une ville oi.J nombre d'irnmeubles sont 

des édifices de haut goüt. Les volets en 
sont clos. Et celle, vivante, agissante, 
de la rue, ce lle de ces· milliers d'am­
bassadeurs et de consuls et de chargés 
d'affaires pres des usines, pres des lo­
geuses, pres des familles, pres des com­
mercants, pres des services publics. 11 

faudrait que chacun d'eux se sentit a 
son rang et prit a cc.eu r sa íonction 
diplomatique. C'est urgent et c'est im­
portant pour les lendemains. 
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